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f Portefeuille 


lleHMîn en application pour 
rideaux. 

On exécute ce dessin avec des applications de 
mousseline claire sur du tulle 
grec ; il servira non-seulement 
pour grands et petits rideaux 
de fenêtre, pour toilette duchesse, 
mais aussi pour couvre-pieds, 
doublé en percaline ou taffetas 
rose, bleu ou jaune, selon l’a¬ 
meublement de la chambre à 
coucher. On prolonge l’enca¬ 
drement selon la dimension de 
l’objet que l’on exécute ; on 
répète le semé sur toute 
l’étendue de cet 
objet. 


FOUR CARTES DE VISITES. 

On trouve chez. M. Simart, 
rue Rambuteau, 60, le tulle 
grec à mailles rondes, ainsi 
que tous les matériaux né¬ 
cessaires pour exécuter les 
travaux que nous publions. 

Matériaux : Moire antique 
vert clair ; perles rubis en 
forme d’olives ; perles n° 5, 
noires, acier, bleuté d’a¬ 
cier, d’argent; petits co¬ 
quillages de diverses for¬ 
mes ; chenille fine, nuance 
rubis et verte de diverses 
nuances; soie de cordon¬ 
net, nuance rubis. 

Ce portefeuille est 
destiné à rester au lo¬ 
gis; on le suspend à 
la muraille, et il con- 


Veste en cachemire blanc. 

VUE PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 

Encore et toujours des vestes 1 Le modèle que 
nous publions aujourd’hui est fait en cachemire 
blanc, doublé de llorence blanc et richement 
brodé en soutache noire; courte, arrondie par 
devant, entr’ouverte sur une chemisette de 
nansouk, la veste est à basque par derrière; les 
manches , assez étroites, sont en deux parties : 
celle do dessous est découpée en dents bordées 
avec un assez large lacet en soie noire; chaque 
dent est fixée sur la partie de dessous par un 
bouton blanc et noir, en passementerie; les cou¬ 
tures du dos et le contour de la veste sont gar¬ 
nis avec un lacet noir, en soie. 


VESTE EN EACEEM1R1 BLANC. 
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PORTEFEUILLE POUR CARTES DE VISITE, 


tés entre les coquillages. On encadre ce portefeuille, comme le fond , 
avec de la chenille rubis et des perles d’acier, puis on le coud avec de 
la soie rubis sur le fond, en le fixant tout 
près sur le bord inférieur, et faisant au 
contraire, sur les côtés transversaux , des ^ 

\ points qui deviennent graduellement plus 

||gw longs en se rapprochant du bord supé- 

N v rieur, afin de permettre au portefeuille 




tient les cartes de visite que l’on veut conserver, 
soit pour ne point perdre les adresses qui y sont 
placées, soit pour ne point oublier quelque devoir 
social. On peut aussi couper ce portefeuille beau¬ 
coup plus grand et y placer les lettres, invita¬ 
tions, etc. 

On coupe en moire, ou velours, 
ou taffetas, le fond sur lequel re¬ 
pose le portefeuille proprement dit; 
les rayures, qui divisent le fond en 
plusieurs zones, sont exécutées 
avec des perles, en 
commençant avec 
des perles noires 
( bord extérieur ) ; 
après celles-ci, et 
pour chaque rayu¬ 
re,viennent les per¬ 
les d’acier bleuté, 

— puis les perles 
d’acier, — puis les 
perles d’argent ; 
chaque rayure est 
ainsi nuancée , et 
parcourt les tons 
qui vont du noir 
au blanc; on exé¬ 
cute ensuite les pe¬ 
tites branches avec 
les perles nuance 
rubis, en forme de 
petites olives. On 
borde les contours 
extérieurs de ce 
fond avec de la che¬ 
nille nuance rubis, 
fixée de distance en 
distance par des 
perles d’acier ; il 
sera peut-être plus 
commode de poser 
cette chenille seu¬ 
lement après que 
l’on aura tendu le 
fond sur un mor¬ 
ceau de carton , 
doublé de soie ou 
de percaline. - 

Le portefeuille 
proprement dit est 
coupé en même 
étoffe que le fond ; 
on le couvre avec 
de petits coquilla¬ 
ges de toute espèce 


dre le portefeuille ; on peut substituer A la moire 
du papier canevas blanc. 

Entre-deux au eroeliet 

POUR LINGERIE D’ENFANTS. 

On choisira du fil de lin ou du 
fil d’Alsace , plus ou moins fin , 
selon l’usage auquel on destine 
cet entre-deux. , 

Avant d’entre¬ 
prendre son expli¬ 
cation, nous don¬ 
nerons quelques 
détails sur l’un des 
termes qui y figu¬ 
rent : une grande 
maille simple dif¬ 
fère en ceci de la 
maille simple ordi¬ 
naire : avant de 
passer la seconde 
bouclette dans la 
première ( celle 
pour laquelle on a 
piqué le crochet 
dans une maille), 
au travers de la¬ 
quelle on a passé le 
brin, on fait une 
maille en l’air, puis 
on termine la mail¬ 
le comme d’habi¬ 
tude, en s’y repre¬ 
nant à trois fois 
pour passer le brin. 
On fait une chaî¬ 
nette de 37 mailles, 
on travaille en al¬ 
lant et revenant. 

1 er tour. — Une 
bride dans la 7 e 
maille (les 6 der¬ 
nières mailles de la 
chaînette formant 
ainsi une bouclet¬ 
te) ; — 2 mailles en 
l’air, sous lesquel¬ 
les on passe 2 mail¬ 
les de la chaînette; 
— une maille sim¬ 
ple * ; — * 5 mailles 
en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 


et de toute forme, 
disposés aussi iné¬ 
galement, aussi ca¬ 
pricieusement que 
possible. Pour fixer 
ces coquillages , on 
préparera une é- 
paisse dissolution de gomme arabi¬ 
que ; on s’en servira aussi pour coller 
de petits bouts de chenille verte imi¬ 
tant la mousse, et placés de tous cô- 


mailles; — une 
maille simple dans 
la maille suivante. 
Recommencez trois 
/ fois depuis*; — 2 

/ mailles en l’air, — 

une bride dans la 

dernière maille. 

2« tour. — 8 mailles en l’air, — i 


COIN DE MOUCHOIR. 


ENTRE-DEUX AU CROCHET. 


le travail, il faudra percer à l’avance et à distances régulières le fond et 
le portefeuille, à toutes les places où l’aiguille devra passer pour exé¬ 
cuter les points croisés. On pose une bouclette en perles pour suspen- 


TRAVAIL A JOURS SUR TOILE. 
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maille simple dans la bride, — 5 mailles en l'air, — l maille 
simple posée à cheval dans le milieu des 5 mailles en l'air 
du tour précédent, — 5 mailles en l'air, — une grande 
maille simple, toujours posée à cheval au milieu des 

5 mailles en l'air suivantes du tour précédent; — une 
maille en l'air, — une grande maille simple sur le même 
feston de 5 mailles en l'air du tour précédent, sur lequel 
on a déjà placé la précédente grande maille simple; » 
une maille en l'air, — une grande maille simple sur le 
feston suivant, — une maille en l'air, — une grande maille 
simple sur le même feston, — 5 mailles en l’air, — une 
maille simple sur le feston suivant, — 5 mailles en l'air, 
— une maille sur la bride du tour précédent, — 6 mail¬ 
les en l'air. 

3 e tour. — Une bride dans la dernière maille simple du 
tour précédent, de telle sorte que cette bride soit placée 
exactement au-dessus de la bride du 1 er tour, et que les 

6 mailles en l'air forment une sorte de bouclette ; — 
2 mailles en l'air, — une maille simple sur le feston du 
tour précédent, composé de 5 mailles en l’air; — 5 mailles 


en l'air, — une grande maille simple sur le feston sui¬ 
vant, — une maille en l’air, — une grande maille sim¬ 
ple sur le même feston ; — puis, une maille en l’air, et, 
sur chacune des 3 mailles en l’air placées chacune entre 
les grandes mailles simples du tour précédent, on fait une 
grande maille simple et une maille en l'air; — une maille 
en l’air, — une grande maille simple sur le feston sui¬ 
vant, — une maille en l'air, — une grande maille simple 
sur le même feston (on a fait, par conséquent, 7 grandes 
mailles simples de suite, et une maille en l'air entre 
chaque grande maille simple) ; — 5 mailles en l'air, — 
une maille simple sur le feston suivant, — 2 mailles en 
l'air, — une maille-chaînette dans la 2 e des 8 mailles en 
l’air du tour précédent, de telle sorte que ti de ces 8 mail¬ 
les forment une bouclette; — 8 mailles en l’air. 

4 e tour. — Une maille simple, à cheval sur la maille 
dans laquelle on a fait une maille-chaînette ; — 5 mailles 
en l'air, — une grande maille simple à cheval sur le fes¬ 
ton du tour précédent, composé de 5 mailles en l'air; — 
une maille en l’air, — une grande maille simple sur le 


même feston, — une maille en l'air ; — sur chacune des 
G mailles en l'air du tour précédent, placées entre les 
grandes mailles simples, on fait une grande maille sim¬ 
ple, et, entre chacune de ces grandes mailles simples, on 
fait une maille en l’air; — une maille en l’air, — 
une grande maille simple sur le feston suivant ; — 
une maille en l'air, — une grande maille simple sur le 
même feston. — 5 mailles en l'air, — une maille simple 
sur la bride du tour précédent. — 6 mailles en l’air. 

5* tour. — Une bride dans la dernière maille simple 
du tour précédent, — 2 mailles en l'air, — une maille 
simple sur le feston suivant, — 5 mailles en l’air, — 
7 grandes mailles simples séparées chacune par une maille 
en l’air, sur les 7 mailles en l'air du tour précédent 
séparant les grandes mailles simples, de telle sorte qu'au 
commencement et à la fin on laisse 2 grandes mailles 
simples du tour précédent, — 5 mailles simples; — 
une maille simple sur le dernier feston, — 2 mailles en 
l'air, — une maille-chainette sur la 2® des 8 mailles en 
l’air du tour précédent, — 8 mailles en l’air. 
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Jeune communiant. Pantalon blanc ; veste-paletot en drap noir ; gilet blanc en 
piqué. Cravate blanche en taffetas ou mousseline. 

Jeune communiante. Robe en mousseline blanche, garnie avec trois volants tuyau¬ 
tés, avec corsage montant, plissé ; ceinture à bretelles, en taffetas blanc, avec longs pans, 
retombant par derrière; bonnet en tulle, garni de ruches; grand voile de mousseline 
blanche, simplement ourlé. 


Deuxième ooatume de communiante. Robe en mousseline blanche, ornée de 
plis [étroits; corsage plat, à la Vierge, avec pèlerine carrée, ornée de plis; ceinture de 
taffetas blanc; nouée par derrière, et terminée par une frange de soie ; bonnet en mausee- 
line; grand voile de mousseline, festonné tout autour. Manches demi larfafl Ouatées au 
poignet et garnies à cette place avec une bande de m ousseline festonnée. 


6* tour . — Une maille simple posée à cheval sur la 
maille-chainette du tour précédent, — 5 mailles en l'air, 
— une maille simple sur le plus proche feston du tour 
précédent, — 5 mailles en l'air, — 4 grandes mailles sim¬ 
ples (chacune séparée par une maille en l'air) placées sur 
les 4 mailles en l'air du milieu, séparant, dans le tour 
précédent, les grandes mailles simples en passant, au 
commencement et à la fia, deux de ces grandes mailles 


simples; — 5 mailles en l'air, — Une maille simple sur le 
plus proche feston, — 5 mailles en l'air, — une maille 
simple sur la bride du tour précédent, — 6 mailles en 
l’air. 

7® tour. — Une bride dans la dernière maille simple 
du tour précédent, — 2 mailles en l’air, — une maille 
simple sur le plus proche feston, — 5 mailles en l’air, — 
une maille simple sur le feston suivant, — 5 mailles en 


l'air, — une maille simple sur la maille en l'air Isolée du 
milieu, placée entre deux grandes mailles simples ; — 
5 mailles en l'air, — une maille simple sur le feston sui¬ 
vant, — 5 mailles en l’air, — une maille simple sur le 
feston suivant, — 2 mailles en l'air, — une maille-chaï- 
nette sur la 2® des 8 mailles en l'air du tour précédent, 
— 8 mailles en l'air. 

On répète sans cesse depuis le 2 e tour inclusivement. 























































































78 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


Travail à jours sur folle. 

Ce travail servira comme entre-deux pour Jupons, pan¬ 
talons , camisoles, etc. ; exécuté sur de la toile fine, on 
pourra l’employer pour nappes de toilette et autres ob¬ 
jets du môme genre. 

On prépare la toile en tirant des fils en longueur et en 
largeur; ce travail préliminaire doit être fait avec une 
grande précision, et l’on doit laisser dans la toile un 
nombre de flls tout à Tait pareil à celui des fils que l’on 
enlève, afin de former des carreaux alternativement mal» 
et vides, séparés par des flls, ainsi qu’on peut le voir sur 
la droite du dessin ; à cette place le travail est seulement 
préparé. Sur chaque carreau épais (ou mat), on brode, 
avec du coton blanc, un pois, entouré au point de cor¬ 
donnet, avec de la fine soie noire ; dans les carreaux vi¬ 
des on exécute, avec du fll blanc, une .sorte de croix; 
pour cela, on entoure avec le brin de fll la moitié des flls 
qui séparent les carreaux, puis la moitié des fils qui se 
trouvent près du carreau vide ; là on exécute un point de 
feston, on enlace avec le brin la bouclette que l’on vient 
de former, et l’on répète ce procédé pour les autres flls 
entourapt.le carreau, en consultant les indications don¬ 
nées par le dessin. Le brin doit être solidement fixé, puis 
coupé et rattaché pour le carreau suivant. 

Ce travail doit être exécuté sur des bandes de toile ; on 
le rattache par un feston, exécuté sur un cordon fin que 
l’on a cousu sur les bords de la bande. 


Coin de mouchoir* 

L’ourlet est découpé sous les sinuosités marquées par 
les pois blancs ; le semé se continue sur cet ourlet, et se 
compose de petites branches exécutées au plumetis. Le 
mouchoir peut rester sans garniture ou bien être bordé, 
soit avec une dentelle de Valenciennes, soit avec un vo¬ 
lant de batiste festonné, portant l’une des fleurettes du 
mouchoir dans chaque dent de feston. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de mariée. Robe en poult de soie antique blanc ; 
la Jupe forme une queue par derrière; elle est garnie, de 
distance en distance, avec de grandes arabesques en 
passementerie blanche, terminées par une frange en che¬ 
nille blanche. Ces arabesques se répètent sur les man¬ 
ches longues, où elles forment des revers et des épau¬ 
lettes. Le corsage, montant, est rond et bordé avec une 
cordelière en soie blanche, terminée par des glands de 
chenille ; les deux bouts de la cordelière sont réunis, de 
distance en distance, par de petites rosaces en passemen¬ 
terie. Grand voile en tulle blanc, posé derrière le dia- 
dème-pouff de fleurs d’oranger; un bouquet pareil avec 
petite traîne , placé sur le devant du corsage. 

Robe en taffetas violet. Jupe très-longue, sans garniture ; 
pardessus un peu cintré, pareil à la robe, orné d’agrafes 
en passementerie violette. Chapeau en tulle blanc, avec 
brides de reps blanc ; à l’intérieur fleurs en velours orange; 
sur la passe plumes blanches. Col en batiste, avec appli¬ 
cation de dentelle de Valenciennes; sous-manches étroi¬ 
tes, à poignet, avec manchette rabattue en batiste , or¬ 
née d’applications en dentelle de Valenciennes. 


MODES. 

On ne voit pas encore, dans la mode, les changements 
qu’apporte chaque saison nouvelle; les magasins les plus 
pressés se bornent à exposer dans leurs vitrines les 
étoffes et les confections qui y figuraient durant l’été 
dernier; ce n’est guère que vers les derniers jours du 
mois de mars qu’apparait la nouveauté proprement 
dite. 

En attendant que le temps ait « laissé son manteau de 
vent, de froidure et de pluiè, » on amalgame les toilettes 
d’hiver avec celles plus gaies et plus légères de l’été der¬ 
nier. Pour les réunions du soir, les jeunes filles repren¬ 
nent les jupes de soie aux couleurs claires, et les portent 
avec des corselets en taffetas uni ; cette dernière mode 
propagera pour l’été prochain la combinaison suivante. 
On sait que l’on n’a pas encore résolu le problème de 
faire les corsages des robes de mousseline, de gaze, de 
soie, d’organdi, à la fois gracieux et commodes à porter. 
Ces corsages, entièrement plats et tendus, se déchiraient 
s’ils n’étaient pas doublés, et devenaient très-chauds si 
on les doublait entièrement; d’un autre côté les cor¬ 
sages froncés épaississent la taille, et peuvent convenir 
seulement aux femmes très-frèles. On fera des corsages 
d’été en deux parties : la partie supérieurè, non doublée, 
sera entièrement disposée en plis tout plats ; la partie 
inférieure, en forme de corselet, sera doublée et se fer¬ 
mera avec des boutons. Cette mode conviendra égale¬ 
ment aux robes de barége, de grenadine, en un mot à 
tous les tissus légers. 

J’ai vu préparer une jolie robe pour enfant de dis¬ 
huit mois; elle était faite en nansouk blanc. La jupe 
avait plusieurs petits plis, en dessous desquels se trou¬ 
vait une bande ayant 8 centimètres de hauteur, com¬ 
posée d’entre-deux en dentelle et d’entre-deux brodés, 
disposés alternativement et posés en biais; une étroile 
garniture en nansouk brodée et festonnée encadrait de 
chaque coté cette large bande. Le corsage n'était, à vrai 
dire, qu'une large brassière; il était coupé en ligne 


droite comme une large ceinture, couvrant l’enfant de¬ 
puis la taille jusque sous les bras; les manches, courtes, 
formaient l’épaulette ; corsage et manches se composaient 
d’entre-deux en dentelle et d’entre-deux brodés, dis¬ 
posés en biais et formant éventail sur le devant du cor¬ 
sage fermé par derrière. On pourrait diminuer l’élégance 
et, par conséquent, la dépense de cette toilette en sub¬ 
stituant aux entre-deux en dentelle des bandes unies en 
nansouk. La même robe pourrait être exécutée en étoffe 
de fantaisie ou de soie ; dans ce cas, on substituerait aux 
entre-deux de dentelle des rubans étroits en velours 
noir; les entre-deux brodés seraient représentés par 
l’étoffe même de la robe, sur laquelle on exécuterait, 
par rayures en biais, un léger dessin en soutache. 

Les étoffes ne varient guère comme disposition: ce sont 
toujours des rayures ou de petits carreaux formés par 
des filets. H est surprenant que l’on n’ait pas encore 
songé à reprendre une charmante étoffe, qui florissait 
dans mon enfance, et s’appelait alors mousseline de laine: 
c’était un tissu léger, uni, ou bien à dessins, qui compo¬ 
sait des toilettes à la fois simples, jolies et peu coûteuses; 
si le nom en paraît trop connu et un peu vieilli, il serait 
si facile de trouver une désignation nouvelle ! On l’appel¬ 
lerait japonaise ou mexicaine , et l’on aurait ainsi une véri¬ 
table nouveauté , absolument inconnue à la génération 
actuelle. 

Les ornements et garnitures de couleur vive, sur robes 
de nuances négatives, sont généralement adoptées pour 
les toilettes d’enfants, de jeunes filles et de jeunes 
femmes; toutes les nuances grises, écrues, Havane, se 
garnissent avec des ruches ou des pattes , ou des arabes¬ 
ques en tafTetas bleu, ou gros bleu, vert ou violet. Les 
franges de chenille ou de soie sont toujours à la mode 
pour les garnitures de robes et de pardessus; on les 
pose bien souvent sur le bord inférieur d’un corsage, et 
elles forment ainsi une sorte de petite basque circulaire. 

Les étoffes épaisses en soie blanche composent tou¬ 
jours la majorité des toilettes de mariées. La minorité 
revient parfois aux robes de tulle, pour cette circon¬ 
stance; mais ce tulle de soie posé sur une robe de taffe¬ 
tas est à riches dessins, composé de fleurs et de' feuil¬ 
lage ou de carreaux; dans ce cas le voile, très-long, 
très-large, est fait en tulle pareil à celui de la robe, 
ourlé et garni avec une. frange crêpée en soie blanche. 
On place parfois le voile droit sur la tète en rejetant en 
arrière le hord de devant, qui se trouve ainsi replié sur 
lui-môme. Pour ces robes de tulle, le corsage se compose 
d’une sorte de veste en tulle, que l’on met sur le corsage 
montant, fait en taffetas blanc. Pour les robes de moire 
antique blanche, ou de reps blanc, ou de poult (Je soie, 
le corsage montant est fait avec de petites basques, et 
rappelle, sur des proportions infiniment amoindries, les 
casaquins de nos arrière-grand’mères; les manches 
sont fort étroites et laissent seulement passer la main ; 
elles s’évasent vers le coude, et plus encore vers l’en¬ 
tournure. • E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Il est bien difficile de s’occuper du monde et de ses plai¬ 
sirs, à une époque où le morale ne doit plus s’occuper 
de plaisirs. Ge mois, si nous consultons la date inscrite 
sur l’almanach, est tout entier consacré à la pénitence; 
mais les Parisiennes connaissent et pratiquent le grand 
art de la conciliation : la matinée est employée à aller 
entendre de beaux sermons; il faut se trouver à ces réu¬ 
nions, car on ne saurait se dispenser de s’y faire voir; 
on y porte de si jolies toilettes ! Le velours carmélite, ou 
violet, ou noir, ou gris, est charmant lorsqu’on porte le 
pardessus pareil à la robe. Dans la matinée, on se rend 
à quelques concerts avec la même toilette, mais en chan¬ 
geant de chapeau ; celui-ci est bleu, rose, blanc, ou li¬ 
las, de nuance claire enfin, car il faut bien indiquer la 
différence qui existe entre le devoir accompli, représenté 
par le chapeau foncé, et le plaisir austère de la musi ¬ 
que, formulé par l’alliance de la robe sévère avec le cha¬ 
peau léger. Le soir on ne va pas au bal, non, certes!.... 

quelle horreur!. en carême!— mais on se rend à 

de petites soirées de deux ou trois cents personnes ; on 
se décollette naturellement, car on ne sait pas, ou plutôt 
on sait, ce qui peut arriver: la soirée commencée par un 
concert se termine par la danse. Mais on n’a pas péché 
d’intention ; on a été invitée à une soirée musicale, et si 
l’on danse, au moins n’y a-t-il pas eu préméditation, la 
preuve irréfutable se trouve dans la toilette même que 
l’on a faite : qn a mis une belle robe, garnie de super¬ 
bes dentelles ; or chacun sait que c’est là une toilette 
maigre; la robe de tulle représente, en carême, l’impé- 
nitence finale. 

Ceci est vrai, bien entendu, seulement en ce qui con¬ 
cerne un certain groupe de femmes essentiellement 
mondaines, toujours empressées de se faire voir, et sai¬ 
sissant toutes les occasions qui les autorisent à montrer 
des toilettes nouvelles. A Paris, comme ailleurs, la 
grande majorité des femmes ne porte pas jusqu’à l’in¬ 
conséquence la plus extrême le fanatisme de la parure; 
mais enfin ce fanatisme est l’un des trails principaux de 


ce petit nombre de personnes composant le monde , c’est- 
à-dire essayant d’attirer l’attention en toutes circons¬ 
tances, et de faire parler, à la fois, de ses bals costumés 
et de ses robes de sermon. 

Plusieurs bals costumés ont été donnés pendant les 
derniers jours du carnaval ; il n’y £ rien à en dire que l’on 
ne sache déjà, car ils ont été la répétition, plus ou moins 
exacte, de tous les bals de ce genre qui se donnent cha¬ 
que année. Il y a cependant une différence à noter : il 
y avait autrefois des déguisements amusants à voir, amu¬ 
sants à raconter, pour lesquels on faisait plus de frais 
d’imagination et d'esprit que de dépense de pièces d’or; 
les contemporains de cette époque déjà éloignée me ra¬ 
content quelques-uns de ces déguisements, et je les 
trouve bien spirituels; il y avait alors dès rivalités de 

verve, de gaieté fine. aujourd'hui il y a seulement 

assaut de dépense et de richesse. Tout est dit lorsqu’on 
s'est répété les détails suivants : Au bal donné par M. le 

ministre des affaires étrangères, M. le duc de M. 

portait un costume qui coûtait trois mille francs sans les 

pierreries dont il était orné....; M* # de P. avait sur 

elle une fortune considérable, en comptant seulement 
les diamants de son costume persan. 

Le complément de ces costumes devrait être la note 
du costumier et une évaluation des bijoux attachés sur 
le costume même; on saurait ainsi, et tout de suite, à 
quoi s’en tenir ; on pourrait décerner immédiatement la 
palme à laquelle il y a tant d’aspirants et d’aspirantes, 
et s’incliner devant le déguisement le plus coûteux. 

La réception de M. de Carné à l’Académie française a 
été l’un des événements de ce mois. Les années s’écou¬ 
lent, les bouleversements se succèdent, les modes chan¬ 
gent ; mais il est en France un goût immuable qui ne 
peut être détruit ni même ébranlé : c’est celui des beaux 
discours. Voyez les conférences religieuses, les confé¬ 
rences littéraires de la rue de la Paix, les conférences 
du dimanche faites dans la salle Barthélemy au profit 
des Polonais, par M. SaintrMarc Girardin ; ce n’est pas 
seulement la religion, la littérature, les sympathies pour 
une nation héroïque et malheureuse, qui attirent de si 
nombreux auditoires : c’est surtout le plaisir intellectuel 
que cause une parole inspirée, ingénieuse ou éloquente. 
Comme toujours, il y a eu, pour entendre M. de Carné 
et M. Viennet, beaucoup d’appelés et peu d’élus ; plai¬ 
gnons les premiers, mais plaignons aussi les seconds, ou 
du moins ceux qui croyaient être parmi les seconds, 
Assister à une séance de l’Académie, c’est, bien souvent, 
se trouver enfermé dans un couloir sombre et étroit, 
c’est entendre les orateurs grâce à une chaîne complai¬ 
sante formée par des voisins qui se transmettent l*un à 
l’autre le mot saillant, le trait final couvert d’applaudis¬ 
sements. 

Ce n’est pas seulement au figuré que les académiciens 
sont immortels. Dieu merci ! Il y a parmi ces hom¬ 

mes illustres des exemples de longévité qui justifient les 
théories de M. Flourens, et le discours prononcé par 
M.. Viennet nous prouve que le nombre des années n’en ¬ 
lève rien à la vivacité de l’esprit, à la finesse, à la grâce 
du langage. Mais, pour obtenir le précieux privilège 
d’une jeunesse, sinon éternelle, du moins prolongée au- 
delà de toutes les limites connues, peut-être faut-il être 
académicien. On serait fondé à le croire en prenant 
connaissance de la réponse faite par M. Viennet au réci¬ 
piendaire. Certes le nouveau-venu s’est montré moins 
jeune que son ancien, et malheureusement cette remar¬ 
que pourrait être juste, même en dehors de l’Académie: 
les patriarches de la littérature conservent seuls, au¬ 
jourd'hui, la foi, l’enthousiasme, la passion, toutes les 
qualités et tous les défauts qui semblent inhérents à la 
jeunesse. Quant à leurs successeurs. 

Venus trop tard dans un inonde trop vieux, 

que sont-ils devenus pour la plupart? de pâles copies, 
des épreuves à demi effacées, ou biep encore de ces réa¬ 
listes , qui outragent la création et la nature humaine, en 
prenant pour unique but de leurs études la laideur et la 
vulgarité. 

Quant à la cérémonie païenne de la promenade du 
bœuf gras, elle a eu lieu par une température sibé¬ 
rienne. Cette année, la victime était accompagnée par 
Flore et les Zéphyrs. H ne faut pas confondre ces der¬ 
niers avec la troupe africaine désignée par ce sur¬ 
nom léger; non, c’était Flore, la déesse de l’horti¬ 
culture; c’étaient bien aussi les Zéphyrs ailés, qui vien¬ 
nent agiter doucement les fleurs qu’elle fait naître. Af¬ 
freux anachronisme ! Flore grelottait sous la neige, les 
Zéphyrs étaient gelés par le terrible septentrion, et les 
palais visités par ces divinités morfondues avaient fait 
préparer des feux gigantesques pour réchauffer cet 
Olympe errant sous une bise glacée ; on a eu l’aimable 
attention de servir du vin chaud à ces personnages my¬ 
thologiques; mais Flore, à laquelle on laissait galam¬ 
ment le choix, a partout préféré un ou deux verres de 
bonne eau-de-vie de Cognac. Flore buvant un petit- 
verre ! Ah ! non-seulement les dieux s’en vont, mais ils 
sont partis ! 

Nous vivons à une époque où il est bien difficile de 
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discerner et d’indiquer d’une façon à peu près exacte de 
quel côté se trouvent, en matière théâtrale, les préfé¬ 
rences du public ; chacun a la conscience, plus ou moins 
définie,destendancesqu’ilrepôusse;mais, misen demeure 
de se prononcer sur l’œuvre qui rallierait ses suffrages, 
nul ne pourrait, je crois, indiquer bien clairement le 
genre qui obtiendrait son approbation. Depuis la mort 
de Scribe, on s'est montré parfois justement, parfois 
aussi injustement sévère pour ses œuvres ; on lui a re¬ 
proché l’excès des incidents, l’abus des expédients, l’ac¬ 
cumulation des intrigues; on lui a même reproché son 
savoir-faire. Quant .au théâtre contemporain, que ne lui 
reproche-t-on pas!... et avec raison... On demande à 
grands cris des étûdes de caractères, une littérature 
qui ne soit pas malsaine, l’abandon des procédés usés. 
Gardez-vous cependant de prendre la critique au mot ! 
Gardez-vous de vous conformer au programme qu’elle 
vous trace avec beaucoup de complaisance, tant qu’elle 
n espère pas le voir accomplir; la critique actuelle rap¬ 
pelle un peu ces fées grognons , qui imposent à ceux 
qu’elles persécutent, sous prétexte de les protéger, des 
tâches impossibles à remplir; si on en vient à bout ce¬ 
pendant, la fée se hâte de démontrer qu’elle a changé 
d’avis, ou bien qu’elle a été mal comprise, et elle trouve 
une foule d’arguments pour prouver exactement le con¬ 
traire de ce qu'elle avait soutenu. 

Ainsi le théâtre du Vaudeville, après avoir représenté 
une œuvre révoltante, dont le dégoût du public a fait 
assez promptement justice, s’est jeté dans une voie op¬ 
posée; il a pris une pièce empruntée à un roman de 
JA. lllbach, Monsieur et Madame Femel ; ce roman a 
obtenu promptement un succès très-considérable ; l’au¬ 
teur y a trouvé les éléments d’une comédie contenant 
une sérieuse étude de caractères, une analyse fine, 
exacte, féminine , et, pour ce sujet, cette dernière dési •• 
gnatioq contient un grand éloge. Monsieur et Madame 
Femel nous apportaient une action dramatique se pas - 
saut tout entière dans l’âme de ses personnages, abso¬ 
lument dépourvue de tous les trucs scéniques dont on 
a tant abusé ; un caractère féminin arrivant à la poésie 
à force d’honnêteté et de simplicité, doué enfin de tou¬ 
tes les qualités dont la critique pleure quotidiennement 
l’absence. Cette critique a dû être satisfaite, enfin ! 
Point du tout, la fée Grognon ne peut ainsi manquer 
à son caractère ; elle a rendu justice aux efforts, au 
talent de l’auteur; mais elle l’a engagé à s’abstenir de 
toute tentative nouvelle. Jusqu’ici le public n’a point 
donné raison à la critique, puisque Monsieur et Madame 
Femel occupent toujours l’affiche. Je n’ai point qualité 
pour donner mon avis, je ne suis qu’une infime fraction 
de cette partie du public qui se laisse aller tout simple¬ 
ment à ses impressions, et ne se démontre pas à l’a¬ 
vance qu’il a tort d’ètre ému et charmé, ou bien qu’il 
aurait tort den’ètre point transporté.Mais il me sem¬ 

ble que la réaction tentée par M. Ulbach ne peut être que 
favorable à l’art dramatique, et qu’elle aurait tout au 
moins pour résultat plus ou moins immédiat de conju¬ 
rer l’apparition des diables de toutes nuances. 

Emmeline RAYMOND. 



LES RÊVES DANGEREUX. 


Suite. 

Après avoir parcouru la campagne pendant deux heu¬ 
res, les voitures s’arrêtèrent dans le joli village de M***, 
devant l’auberge du lion couronné , qui était renommée 
partout le pays pour l’excellence des collations que l’on 
y faisait. 

On rencontre parfois, dans les villages les plus Ignorés, 
des hôtelleries qui ne payent pas de mine, mais qui réser¬ 
vent aux voyageurs les surprises les plus délicieuses. L’in¬ 
nocence proverbiale de la vie des champs a préservé 
ces aubergistes primitifs de la science perfide qui dis¬ 
tingue leurs confrères des grandes villes; ils ignorent 
cette affreuse chimie qui enseigne à donner l’apparence 
du café à un liquide quelconque, et qui renouvelant, et 
môme perfectionnant chaque jour le miracle des noces 
de Cana, transforme l’eau non-seulement en vin, mais en 
lait, en crème, en bouillon, selon les besoins du moment ; 
oes hôteliers naïfs se bornent à servir les substances 
alimentaires qu’on leur demande, telles que la nature les 
produit, et leur simplicité va môme jusqu’à se préoccuper 
le la bonne qualité de ces substances. 

Toute la compagnie descendit donc â cette auberge du 
lion couronné , et se réunit dans une grande salle, meu- 
liée de longues et vieilles tables en bols de chône sculpté, 
tatour desquelles se dessinait un cercle hospitalier d’es- 
flbeaux de môme .provenance; une grande horloge à chaî¬ 


nes contenant des poids volumineux ornait l’un des pan¬ 
neaux de la salle; à chaque quart d’heure, un oiseau se 
montrait devant la boite, et prononçait les deux syllabes 
qui donnent à ces horloges le nom sous lequel elles sont 
connues. Lorsque ce bel oiseau, peint des couleurs les 
plus vives, avait prononcé d’un ton malicieux ces deux 
syllabes, lorsqu’il avait jeté aux oreilles des assistants les 
mots classiques : Cou-cou, il rentrait avec empressement 
dans la boite qui lui servait de résidence. L’hôtelier du 
Lion couronné n’était pas peu fier de ce curieux spécimen 
de l’industrie locale. Un poôle immense en faïence verte 
vernissée répandait une douce chaleur ; des nappes d’une 
blancheur Irréprochable couvrirent les tables, et bientôt 
apparut un succulent goûter, qui, il faut le reconnaître, 
avait été commandé à l’avance : des gâteaux, du laitage, 
des compotes, du chocolat, furent disposés sur la table ; le 
beurre frais, ce beurre si renommé qui composait l’un 
des plus beaux fleurons de la Couronne , était disposé en 
coquilles légères -sur deux assiettes à grandes fleurs rou¬ 
ges, et tout le monde s’assit joyeusement autour de la 
table qui offrait cette simple mais appétissante collation. 

Madame Debray avait pris Pauline sous son égide ; elle 
la fit asseoir près d’elle. Robert vint se placer à la gau¬ 
che de la jeune fille. Étourdie par la rapidité de la 
course* par la gaieté des propos échangés, par la nou¬ 
veauté de sa situation, Pauline agissait par instinct, sans 
se rendre un compte bien exact de tous les incidents 
de cette journée. Quelques-unes de nos lectrices pense¬ 
ront peut-être qqe Pauline devait ôtre un peu niaise, et 
s’expliqueront difficilement qu’elle fût émue par des 
événements si puérils. Mais il ne faut pas oublier qu’elle 
n'avait jamais quitté Sa mère, pas môme pour faire une 
promenade; que cette protection tendre, ingénieuse, ac¬ 
tive, lui faisait défaut pour la première fois, qu’elle crai¬ 
gnait dç commettre une infraction aux règles du savoir- 
vivre, qu’en un mot elle se trouvait isolée, malgré les 
soins dont elle était l’objet, et môme un peu effrayée de 
ces soins, surtout lorsqu’elle les recevait de son jeune 
voisin. 

Le conseiller ne tarda pas â déclarer que le chocolat 
était sans doute digne de sa réputation, c’est-à-dire ex¬ 
cellent, mais que nulle influence , et il regarda sa femme 
d’un air déterminé, ne le déciderait à se remettre en 
route, à affronter la bise et les frimas, avant d’avoir 
goûté le vin du Lion couronné , dont la renommée avait 
pénétré jusqu’à lui. 

Cette motion fut couverte d’applaudissements par toute 
la partie masculine de la société. Les femmes essayèrent 
une timide opposition, mais, convaincues d’avance de l’i¬ 
nutilité de leurs tentatives, elles agirent comme tous les 
grands politiques : elles se résignèrent à supporter ce 
qu’elles ne pouvaient empêcher. 

Quelques bouteilles vénérables ne tardèrent pas & faire 
leur apparition ; la gaieté devint plus turbulente, et, mal¬ 
gré ses prêoeupations de toutes sortes, Pauline put remar¬ 
quer que son jeunp voisin remplissait assez souvent son 
verre, fait dont on devait forcément inférer qu’il le vidait 
assez souvent. 

11 fallut cependant songer au retour ; mais on ne vou¬ 
lut pas quitter la table sans porter encore quelques toasts. 
Robert s’inclina galamment vers Pauline, et levant son 
verre, il prononça ces paroles: « A notre avenir l » 

« Oh l si l’avenir était le présent, » s’écria le conseiller 
en fredonnant un air populaire, malgré le regard cour¬ 
roucé que lui jetait sa femme : 

Si l'avenir était le présent. 

S’il n’était pas si éloigué 
Le jour oh, devant l'autel, 

Un oui nous unira pour l’éternité I 

Tout le monde rit de l’emphase comique avec laquelle 
le conseiller récita ce sentimental couplet, et l’on s’oc¬ 
cupa de retrouve^ les fourrures et les manteaux, placés 
pôle-môle dans l’un des coins de la salle. Pauline, cepen¬ 
dant, était plus troublée que jamais, et son embarras 
s’accrut encore lorsqu'elle vit que Robert se vouait â 
la recherche de son voile ; il fut enfin retrouvé ; mais on 
fit en môme temps d’autres découvertes moins agréables: 
un chat, qui appartenait sans doute à la secte d’Épicure, 
avait élu domicile sur le manchon de M®« Debray; un 
petit chien s’était pelotonné sur un boa, ot ces deux syba¬ 
rites cédèrent de fort mauvaise grâce ces fourrures aux¬ 
quelles ils devaient quelques heureux moments. 

Chacun rentra en possession des manteaux, chance- 
lières, gants fourrés, palatines, manchons, chapeaux et 
voiles nécessaires pour affronter « les frimas, » selon la 
poétique expression de M. Debray. On s’installa dans les 
voitures, et l’on se remit en route au bruit des éclats de 
rire que se renvoyaient les différents équipages. 

La nuit était magnifique, les étoiles scintillaient dans 
l’immensité du ciel, la lune versait sa clarté tranquille 
sur la terre uniformément tapissée de neige. Pauline 
jouissait pleinement de ce spectacle majestueux, lorsque 
Robert se mit à chanter un hymne humoristique adressé 
à la lune. Dans toute autre situation, Pauline eût ac¬ 
cueilli avec mécontentement cette poésie irrévérencieuse, 
mais eu ce moment elle était disposée â déverser sur 
toute chose une indulgence sans bornes, et la.voix sonore, 
qui était répercutée par les échos de la campagne, eut 
même le pouvoir d’amener à ses yeux quelques larmes 
d’attendrissement. 

« O mon Dieul » soupirait le conseiller, « comme j’ai 
froid aux pieds! Si seulement nous arrivions bientôt ! 

« O mon Dieu ! » disait Pauline en elle-môme, « si 
seulement nous n’arrivions jamais! » Elle aurait voulu 
voyager toujours, toujours ainsi traverser l’espace, voler 
sans fin sur cette surface douce et unie. 

Mais tout finit ici-bas ; à dix heures, toutes les voitures 
se trouvèrent réunies sur la place du Marché ; chacun se 


sépara, mais M BC Debray voulut reconduire Pauline, et le 
conseiller donna le bras à sa femme, non sans soupirer, 
car son imagination avait déjà évoqué la séduisante image 
d’une robe de chambre bien ouatée, et d’nn excellent fau¬ 
teuil placé dans le voisinage d’un guéridon supportant 
un plateau, une théière, enfin tous les ustensiles néces¬ 
saires pour prendre commodément plusieurs tasses de 
thé. Robert offrit son bras à Pauline ; elle n’osa pas le re¬ 
fuser, et posa doucement et légèrement son bras sur 
celui du jeune homme; jamais chose semblable ne lui 

était encore arrivée. Le trajet fut assez silencieux; 

Pauline répondait à demi-voix et par monosyllabes aux 
questions qui lui étaient adressées par Robert, et celui-ci 
ne tarda pas à se taire. 

On arriva bientôt à la maison du docteur, et Rine vint 
ouvrir la porte. Après avoir vivement remercié ses com¬ 
pagnons pour toutes les bontés qu’ils lui avaient témoi¬ 
gnées, Pauline rentra enfin au logis. Tout en fermant la 
porte, Rine, oubliant la résolution de ne plus tutoyer la 
jeune fille « qui n’était plus une enfant, » lui adressa la 
parole un peu brusquement. 

« Pourquoi donc ce monsieur te donnait-il le bras? 

— Cela se fait ainsi dans le monde, » répondit Pauline 
d’un air important. 

« Hé bien, le monde est un sot, » reprit Rine ; « tu savais 
bien marcher toute seule quand tu étais petite, et il me 
semble que tu dois pouvoir te conduire toi-môme mieux 
encore maintenant que tu es une grande personne; on 
doit conduire et soutenir les aveugles et les invalides ; 
quant aux gens bien portants, ils n’ont pas besoin de se¬ 
cours. » 

Pauline pensa que Rine n’entendait rien aux usages du 
monde , puis aussi qu’elle était disposée au dénigrement, 
par l’ennui de l’avoir attendue, et d’avoir veillé jusqu’à 
une heure indue ; elle n’essaya donc pas de discuter avec 
la vieille servante; sa mère était venue à sa rencontre. 

c il est bien tard, mon enfant, » lui dit-elle en l’embras¬ 
sant; « ton père, forcé de partir demain de fort bonne 
heure, s’est déjà couché; les enfants, après t’avoir atten¬ 
due vainement et tristement,en ont fait autant; j’espère 
que ces parties de plaisir ne se renouvelleront plus. 

— Oh 1 maman, nous nous sommes si bien amusés 1 

— Tant mieux.... mais ceux que tu as laissés ici ne se 
sont pas amusés, et ton père a été bien désappointé en 
voyant ta place vide au souper. Viens prendre un peu 
de thé, puis va retrouver ton lit bien vite ; nous devons 
déjeuner de grand matinf avant le départ de ton père. » 


Le jour qui succède à un jour de plaisir parait ôtre ré¬ 
servé à une foule de petites expiations : xm est fatigué, 
àbattu, incapable de reprendre ses occupations ; chacun 
des objets familiers qui nous entourent semble prendre 
une voix pour nous reprocher doucement d'avoir délaissé 
le foyer domestique, et pour nous avertir que, lorsqu’on 
s’en éloigne, on ne trouve que des plaisirs vains et vides, 
on ne rapporte que des regrets et des souvenirs qui 
troublent la sérénité de l’âme. 

Il n’en fut pas de môme cette fois pour Pauline; elle 
était heureusement encore assez enfant pour ne point 
livrer entièrement son âme aux divertissements mon¬ 
dains. Son sommeil avait été paisible; elle avait peut- 
être rêvé, mais ses rôves semblaient lui avoir apporté 
plus de joie que de trouble, car sa bouche souriait pen¬ 
dant qu’elle dormait, et elle s’éveilla avec ce môme sou¬ 
rire sur les lèvres. Elle paraissait disposée plus que jamais 
â se montrer bienveillante, à se rendre utile ; elle raconta 
aux enfants émerveillés tous les incidents de la belle 
promenade qu’elle avait faite ; puis, quand la récréation 
fut terminée, quand l’heure de l’école eut sonné, au vif 
regret des enfants, quand Pauline se retrouva silen¬ 
cieusement installée devant sa table à ouvrage, elle vou¬ 
lut se remettre au travail.Mais alors ses bonnes réso¬ 

lutions furent pou à peu mises en déroute par un secret 
ennui; son aiguille, si diligente d’habitude, ne voulait pas 

marcher.le fil montrait évidemment la plus mauvaise 

volonté lorsqu’il s’agissait de le réunir à l’aiguille. les 

ciseaux récalcitrants s’obstinaient à se cacher, ou se lais¬ 
saient tomber à terre sans motif apparent.bref l’ou¬ 

vrage n’avançait pas. 

«Maman,» dit enfin Pauline, « j’ai changé par mé- 
garde mon mouchoir de poche avec celui d’Émiiie ; il 
faut que j’aille lui reporter le sien ; puis, je n’ai vraiment 
pas assez remercié Rosalie pour mon joli voile ; n’est-il 
pas nécessaire que je lui fasse une petite visite? 

— Cela me paraît non-seulement nécessaire, » répondit 
sa mère en riant, « mais encore tout â fait indispensable 1 
Allons, va, mon enfant ; je sais que les jeunes filles ne 
peuvent résister au désir de causer un peu sur les plai¬ 
sirs qu’elles ont eus ; mais ne t’attarde pas, il faut que 
tout cela finisse, et que tu reprennes tes occupations ré¬ 
gulières. 

— Sans doute, sans doute, » » dit Pauline en se hâtant ' 
de s’envelopper dans un grand châle; «je vais revenir 
tout de suite; vous ôtes bonne comme toujours, chère 
maman l » La mère et la fille s’embrassèrent tendrement, 
et Pauline courut chez sa vieille amie. 

Elle salua la silencieuse Mathilde, et se trouva bien¬ 
tôt près de Rosalie. 

« Bonjour, mon enfant, as-tu bien dormi? As-tu fait 
une belle promenade?» dit la vieille fille, accueillant 
toujours affectueusement ceux qui venaient à elle. 

« Nous avons été jusqu’à M*~, Jusqu’à l’auberge du 
Lion couronné! » s’écria Pauline, et elle entreprit immé¬ 
diatement le récit de tous les plaisirs de la veille, sans 
songer un seul moment que son enthousiasme juvénile, 
que sa joie exubérante, pouvaient faire naître quelques 
regrets dans l’âme de la pauvre infirme, qui n’avait ja¬ 
mais connu aucun des plaisirs ici-bas. 

Mais Rosalie savait réprimer tous les sentiments égoïs- 
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tes : elle s’associait franchement aui Joies d’autrui, et les 
faisait siennes , par ce détachement absolu (Je toute 
personnalité. 

« A M***i » s’écria-t-elle avec admiration, « si loin que 
cela! Moi aussi,» ajouta-t-elle avec complaisance, «j’ai 
été en voiture autrefois.il y a de cela plus de qua¬ 

rante ans. Et avec qui te trouvais-tu? 

— J’étais dans la voiture du conseiller, avec lui, sa 
femme, Émilie, et aussi un étudiant qui est cousin ou 
neveu du conseiller. 

— Un étudiant? Mais ce n’est pas l’époque des vacan¬ 
ces? 

— Oh*! il a fini ses études. 

— Alors il est bien savant : vous avez dû avoir une con¬ 
versation bien intéressante? 

— Sans doute, il doit être savant : en tous cas il est très- 
gai, très-aimable, très-poli; nous n’avons pas eu de 
conversation en voiture, on ne cause pas d’une façon 
suivie, comme vous le faites avec M. le pasteur. 

— Ah l oui, le pasteur! » et les yeux de Rosalie brillèrent 
do joie, « comme il est bon! il vient ici bien souvent, et 
hier encore il est resté plus d’une heure avec moi qui 
ne suis qu’une pauvre fille infirme. En vérité, Je ne sais 
comment J’ai pu mériter toutes les bénédictions que Dieu 
m’envoie. 

— Vous avez fait beaucoup de conquêtes, ma chère 
Rosalie; mon père aussi, mon père, qui est toujours si 
pressé, reste bien longtemps avec vous, et il vient vous 
voir très-souvent. 

— Ton père, » dit Rosalie avec attèndrissement, « ton 
père a le cœur le plus généreux ; il nous comble de ses 

-soins. un médecin si habile!... Ne sommes-nous pas 

bien privilégiées, dis, mon enfant?» 

La conversation se prolongea encore quelques instants, 
puis Pauline remercia encore Rosalie pour son joli pré¬ 
sent, et se rendit chez Émilie. 


Ici la scène était différente; on y trouvait aussi le tra¬ 
vail, mais on y cherchait vainement la paix. M®° Bartelle 
et sa fille Emilie étaient toujours occupées, seulement leur 
activité avait un but unique: Paraître. Il fallait être 
toujours sur la brèche, figurer à toutes les réunions, faire 
face à toutes les dépenses occasionnées par ce genre 
d’existence, sans entamer le mince capital qui représen¬ 
tait toute la fortune des deux femmes. Le nécessaire avait 
été supprimé, dans ce ménage, au profit du superflu : on 
dînait avec un œuf à la coque, le poêle était toujours froid ; 
l’appartement se composait de deux pièces, sur lesquelles 
on en avait réservé une pour avoir unsaùm\ l’autre ser¬ 
vait de dortoir, de salle à manger, de cuisine et d’atelier... 
Mais Émilie portait d’assez jolies toilettes; elle avait peu 
de linge, et une partie de ce linge offrait même quelque 
analogie avec les anciennes broderies en reprises, mais 
elle possédait quelques bijoux, et ne manquait jamais 
une partie do plaisir. 

Emilie avait été bien élevée, et elle avait plusieurs bon¬ 
nes qualités; malheureusement la nécessité de concilier 
des goûts mondains avec des ressources modiques avait 
déprimé son caractère. « Dans ce vilain monde on n’a 
rien pour rien, » disait M“ e Bartelle, et, pénétrée de cette 
vérité, elle avait habitué Émilie à payer partout son écot 
en se rendant utile; s’agissait-il d’organiser un petit 
concert, d’improviser un dîner, do ranger un salon pour 
y faire danser, de raccommoder une dentelle de prix, de 
rafraîchir uno guirlande de fleurs, on s’adressait à 
Émilie. Tous ces petits services, qui n’ont sans doute rien 
d’humiliant lorsqu’ils sont rendus à des égaux, deve¬ 
naient, parle fait bien connu de l’infériorité de sa fortune, 
une sorte de servitude acceptée par Émilie, rétribuée par 
quelques présents, et ayant pour résultat inévitable de 
lui procurer quelques plaisirs, et de lui enlever un peu 
de considération. Émilie avait du tact, et môme un cer¬ 
tain sentiment de dignité, qui l’aidaient à sauver par des 
nuances habiles ce que sa position aurait pu avoir de 
trop caractérisé ; elle savait attribuer en temps opportun 
ses prévenances au respect que lui commandait Vdge 
d’une vieille femme riche; elle traitait les jeunes person¬ 
nes avec une sorte d’enjouement affectueux, qui formait 
une transition délicate entre l’égalité absolue et l’infé¬ 
riorité reconnue ; mais tous ses efforts aboutissaient tout 
au plus à éviter d’être classée parmi les personnes dé¬ 
pendantes; comme elle ne pouvait être placée parmi cel¬ 
les qui sont indépendantes, elle arrivait à ce triste résul¬ 
tat, triste surtout pour uno femme, d’être déclassée. 

Elle valait mieux que sa situation, elle aurait pu éviter 
cette servitude ; malheureusement le besoin de se diver¬ 
tir dominaiten elle toute autre considération.Une existence 
uniforme, simple, étrangère au luxe, eût pu lui donner 
l’indépendance, lui acquérir quelques amis sérieux, lui 
préparer peut-être un avenir honorable... Mais elle pré¬ 
férait à ces modestes perspectives le bruit, l’agitation, 
l’éclat, dût-elle payer tout cela de quelques humiliations 
sur lesquelles elle prenait bravement son parti, et dont 
elle ne conservait pas même rancune, grâce à son carac¬ 
tère léger et bienveillant. 

M mo Bartelle, malgré son imprévoyance, songeait parfois 
A l’avenir; la faculté du calcul ne lui faisait pas absolu¬ 
ment défaut, seulement elle l’appliquait à tort et à travers, 
et, pour excuser à scs propres yeux une existence peu 
en harmonie avec ses ressources, elle se disait qu’en 
conduisant sans cesse sa fille au bal, elle y trouverait un 
gendre riche. Un gendre riche! c’était le but vers lequel 
tendaient tous ses efforts, le constant sujet de toutes ses 
préoccupations, le rêve de ses jours et de ses nuits. 

Emmeline RAYMOND. 

(La suite au prochain numéro.) 



La Chaux-de-Fonds ; Suisse. S’adresser, pour tous patrons en dehors 
de ceux publiés par le journal, à M ,,e Florin, rue du Faubourg-Saint- 
Jacques, 35. — A® 40,013, Blain. Il est difficile, pour ne pas dire impos¬ 
sible, de placer à l’article Renseignements des détails suffisants pour 
exécuter des toilettes; un prochain article Modes contiendra quel¬ 
ques-uns de ces détails. On recevra aussi des dessins, petites robes en 
soie ou popeline gros bleu. — jV° 17,046, Aisne. Je ne pourrais rien ajou¬ 
ter aux explications et dessins contenus dans le numéro des manteaux 
d’hiver. On recevra. — M M< Hélène V . A envoyé 1 franc 45 centi¬ 

mes pour recevoir la photographie de M“« Raymond ; elle a signé lisi¬ 
blement sa demande; mais elle a négligé un petit détail : son adresse; 
oiicnvoyer cettecarie?— Cécile A... Strasbourg. On peut employer, dans 
la préparation des pâtés, indifféremment des viandes crues ou cuites; 
le pâté de foie a été fait chei moi avec du foie cru-, j’engage à le faire 
cuire dans ce cas (au bain-marie), non pas 4, mais 0 heures ; on peut 
également mélanger toutes espèces de viandes de boucherie, volaille, et 
même foie ; dans ce cas, il faut cuire le pâté dans un four qui aura servi 
à la cuisson du pain. 

A® 79, M** C...t Sers. Dans cette littérature, on trouve de grands 
poètes, des historiens éminents, des écrivains politiques d’un incontes¬ 
table talent, mais les moralistes sont rares. Pourquoi chercher dans une 
littérature étrangère, lorsque la nôtre est si riche en livres de ce genre? 
Rien ne peut remplacer l'éducation reçue sous les yeux d’une mère. 
Cette lettre me cause beaucoup de confusion ; si les louanges qn’elle 
contient sont infiniment au-dessus du mérite de la personne à laquelle 
on les adresse, elles témoignent du moins d’une vive sympathie, et, à ce 
litre, elles ont droit 5 une sincère reconnaissance. — A u 12,826, Dordo¬ 
gne. Les articles de Modes font foi de ma préférence pour les pardessus 
pareils aux robes. Pour jeunes filles, paletot court. — A® 2,131, Paris, 
M"* Marguerite. On recevra, mais il nous est tout â fait impossible de 
nous conformer aux dates précises que l’on nous indique. Nous ne pou¬ 
vons, d’une part, publier des modèles anciens; d’une autre part, impro¬ 
viser les planches de patrons qui exigent un travail minutieux, et par 
conséquent assex long. — A® 8,674, M Ue A...., Saône-et-Loire. Pour 
faire onduler les cheveux (lorsqu’on n’a pas les fourches ondulatrices, 
infiniment commodes), entourer la tête avec un cordon, attacher à celui- 
ci un ou plusieurs bouts de cordons, selon que l’on veut faire une ou 
plusieurs tresses; diviser les cheveux (pour chaque tresse) en deux 
branches, le cordon formant la troisième branche ; mouiller les cheveux, 
les tresser, tenir le cordon, en repoussant vers leurs racines les deux 
branches de cheveux, nouer le cordon en serrant ses branches. — 
A'° 12,609, Cher . Tout cela a été publié: alphabet, étoiles au crochet, 
dessins pour rideaux, et tout cela paraîtra encore, en variant dé disposi¬ 
tions, dans le courant de l’année. — A* 13,047, Seinc-et-Oise. On nous 
écrit qu’il y a des initiales dans chaque numéro delà Mode illustrée? 
Prière de vouloir bien nous les indiquer. Nous publions des alphabets, 
mais non des initiales, ne pouvant Caire du Journal seulement un abé¬ 
cédaire. Si nous publiions les initiales de toutes les abonnées, il n’y au¬ 
rait pas de place pour d’autres objets, et le journal serait bien monotone. 
Jusqu'ici nous ne nous sommes pas occupés de la toilette masculine: elle 

est si laide !. Mais nous publierons peut-être l'objet demandé. — 

A® 8,637, Drôme. Je ne puis donner cette adresse sans être autorisée à 
la communiquer. 

A® 1,839, M J, « S*., à G cniiily. Nous ne pouvons publier des prénoms, 
lin alphabet minuscule, pareil à l’alphabet majuscule, paraîtra dans le 
n° 11. Celle combinaison permet de composer tous les prénoms. — 
A® 11,576, Aveyron. L’essence de rose ne peut être utilisée. Ce parfum 
est infiniment trop fort, et pourrait même causer des syncopes, si on le 
portait en compagnie de personnes nerveuses. La Vie des fleurs , de 
M. Eugène Noël, coûte 12 fiancs. — M B< R... , Hérault. Les prochains 
numéros et prochains articles Modes vous porteront ces objets accom¬ 
pagnés des détails nécessaires. — A* 12, 085, M a * de C..., Côtcs-du- 
ISord. Un petit garçon ne porte plus les pantalons bretons , c’est-à-dire 
courts et bouffants, lorsqu’il a atteint l’âge de dix àonxe ans; il adopte 
les pantalons longs, le gilet, la veste ; en un root on écarte de son cos¬ 
tume tout ce qui tient à la fantaisie, et pour l’habiller il faut avoir re¬ 
cours à un tailleur. Quant à l’enfant de cinq ans, il peut porter ces pan¬ 
talons. Nous ferons paraître des patrons pour linge et habits d’enbnts. 
Malheureusement nous ne pouvons publier tout à la fois. Le journal est 
•heureux d’être si bien apprécié; il voudrait encore, et toujours , aug¬ 
menter le nombre des services qu’il rend à ses abonnées. — A® 33,803, 
Calvados. Ce travail ne peut être enseigné par écrit, on l’apprend seule¬ 
ment en le voyant exécuter. Robe princesse, c’est-à-dire corsage et 
Jupe d’un »eul morceau pour la petite fille. — Une campagnarde hol¬ 
landaise , est priée de consulter les prochains articles Modes. Notre 
abonnée commet une erreur, nous n’avons jamais parlé de cet objet, 
qui du reste n’offre aucune utilité. — A® 8,041, Charente-Inférieure. 
Nous venons de publier plusieurs dessins pour rideaux. La descente de 
lit au crochet tunisien paraîtra incessamment. — A® 41,638. Le mélange 
du quinquina avec l'axonge sc fait à froid. Lorsque la graisse épurée est 
fondue au bain-marie, on la laisse refroidir, et on y ajoute la poudre 
de quinquina, en maniant le tout avec une cuiller d’argent. — A® 22,016, 
Gironde. Voir les articles Modes. On porte, on portera encore bien long¬ 


temps, sinon Imtjours, les châles garnis deguipnres ou cte dentelles. Oui 
pour la robe de mousseline b la ne lie, pourvu'qu’elle arrive à destination 
en voiture. — A® 17,628, Alpes-Maritimes. Le prix d’abonnement aox 
Patrons illustrés est d’un franc par trimestre. Ces patrons paraissent 
une fois par mois, après le 15 de chaque mois ; on peut demander dans 
nos bureaux les deux numéros déjà parus (janvier et février). — 
A® 17,201, Angers. Impossible à cette place. Ce renseignement occupe¬ 
rait à lui seul trois colonnes au moins, et ne peut paraitre qu'en forme 
d'article. Il sera publié. — A® 4,238, Paris. Si ce vêlement est encore 
à la mode, nous le ferons parattre. — A® 9,013, Rochefort. Nous ne pou¬ 
vons nous charger de faire exécuter des dessins sur mesure. S’adresser 
à M. Simart, rue Rambuteau, 64. — A° 8,260, Calvados. Les pardessus 
de tout genre, pour femmes, Jeunes filles et enfants, seront, à peu de 
chose près, semblables aux vêtements que Ton a portés l’été dernier el 
cet hiver. On peut en effet exécuter ce burnous avec les modifications 
que l’on m’indique, ou bien le remplacer par un talma de cachemire 
léger ou de taffetas noir, garni avec une ruche chicorée en taffetas noir. 
Oui aussi pour lu saute-en-barque, ou le remplacer par un paletot 
court, plus ajusté que le précédent vêtement. Merci pour celte aimable 
lettre. — A® 39,871, à Ti... Nous avons publié beaucoup de dessins pour 
bandes de tapisserie ; il s’agit seulement de changer les couleurs indi¬ 
quées, pour les assortir à l’ameublement. Si cela est possible, nous pu¬ 
blierons dans un mois une nouvelle bande ; nous ne pouvons la faire 
paraître plus tôt, car la réunion des éléments de nos numéros exige des 
préparatifs assez longs, et l’on s’occupe en ce moment de préparer des 
modèles de linge depuis longtemps demandés. — A® 2,248, Lot-et-Ga¬ 
ronne. Il me serait impossible de connaître les noms de nos abonnées; 
les registres qui les contiennent me sont étrangers, car l’administration 
ne fait pas partie de mes attributions ; de plus serait-il possible de con¬ 
naître et de reconnaître les noms de 33,000 personnes? Ce travail 
ne se fait pas à Paris, et nous ne pouvons le publier. Je n’ai pas compris 
quel était l’objet désigné par les mots Hotte de cheminée. Je dois 
ajouter que nous ne pouvons nous conformer, pour la dimension et la 
disposition des dessins et objets, aux indications particulières dé cha¬ 
que abonnée. Nous ne pouvons nous guider que d’après les besoins gé¬ 
néraux. — A® 39,384, Loiret. Le jupon tricoté peut, si l’on veut, être 
porté par-dessus la crinoline, en se conformant, pour son ampleur, à l’en¬ 
vergure de ladite crinoline. Il serait parfaitement convenable en noir 
! et bleu. — A® 14,557. Robede chambre de forme Louis XV, c’est-à-dire 
en manteau à pièce avec grands plis dans le dos, et piale devant. La 
faire exécuter en cachemire bleu avec ruche de taffetas bleu. S'adresser 
à M 11 * Florin, rue du Fauboorg-Saint-Jacques, 35 ; lui recommander de 
venir me consulter pour cet objet. — A* 17,585, Oise. Réponse affir¬ 
mative à toutes ces questions. Les sièges et le lambrequin en tapisserie 
peuvent parfaitement figurer dans une chambre avec i idéaux en toile 
perse. Oui aussi pour les rideaux de vitrage. — A® 30,526, Scine-cb 
Oise. La prochaine planche de patrons sera consacrée aux modèles de 
linge, et je n’y puis rien changer. La veste que l’on désire a paru dus 
le n® 1 des Patrons illustrés. On la ferait en cachemire. — A® 17,Wà, 
Ille-cl-Vilaine. Nous avons publié cct hiver des patrons pour costumes 
de petits garçons. Ces costumes sc composent d’un pantalon court, (Tua 
gilet et d’une veste. Châle carré en cachemire noir, avec bordure orien¬ 
tale, composée de morceaux de cachemire des Indes, formant une sorte 
de mosaïque. On prépare ces châles de printemps dans la maison Guigné- 
Dusacq, rue du Bac, 46. — A® 140, A. L. On recevra. — A* 25,788, 
Deux-Sèvres . On recevra, sinon tout à la fois, du moins successive¬ 
ment. 


’ Errata* — A la charade de l'avant-dernier numéro, une faute typo¬ 
graphique s’est glissée, dans quelques exemplaires, au dernier vers; an 
Leu de : Entamer mon entier, lises : Entamer mon dernier. 

Explication «ta l#popt a ipSte« 

Le mot du logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est : Journal; dont les lettres diversement placées 
sont : jour , luron, or, alun, an, Oran , on, ou, la. 



Mon premier est un ordre, 
Mon second est un ordre, 

Et mon tout est un désordre. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 

Taris. — Typographie d« Firmin Didot frères, Ûla el O*, roc Jacob, 16. 
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EXPLICATION DU DERNIER REBUS. 

C’est à l’école du malheur qu’on apprend & vivre. 
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comme pour les reprises, c’est-à-dire en 
laissant toujours sous l’aiguille le brin 
de fil, et prenant toujours sur l’aiguille 
le fil du tulle qui se trouve entre deux 
brins de fil. Le point n° 2 est encore 
plus serré; on le fait 
rVv.., en ligne droite ou 

bien en biais, à vo- 
IlSte^-.kA. lonté. On travaille 


tel et russe 


Description de toi 


Explication de 


la gravure de mode: 


lité non puérile, mai; 


Nouvelle 


honnête 


les Rêves danser eux 
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Eventail en dentelle. 


Alphabets majuscule et minuscule. 

Ces alphabets serviront pour linge de table, draps, taies d’oreiller, etc.; les lettres 
doivent être bien bourrées. La petite étoile a un œillet au centre; ses rayons sont 
exécutés au point russe. Pour le linge de table, cette étoile pourra être exécutée 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Bidot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour Véhanger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravia, S. W. — 


Sommaire. — Éventail en dentelle. 
— Alphabets majuscule et minus¬ 
cule. — Corbeille en perles. — Man- 


Les éventails en dentelle blanche ou noire sont à la mode; leur 
prix est assez élevé pour que nous pensions rendre service à nos 
lectrices en leur enseignant à exécuter elles-mêmes l’un de ces éven¬ 
tails. Faits en dentelle noire, ils servent pour toilettes de deuil, de 
soirée et de spectacle; ils sont plus parés lorsqu’on les fait en dentelle 
blanche. 

On choisira du tulle très-mou, en fort belle qualité, sur lequel on 
tracera tous les contours du dessin avec du fil très-fin. On remplira 
l’intérieur de ces contours en employant du fil tors très-fin , n° 200. 
Les points de dentelle n°» 1 et 2 indiquent le procédé de remplis¬ 
sage. Le n° 1 représente sur le tulle, grossi à dessein, une sorte de 
point de reprise. On traverse Je tulle avec le brin en biais, en évi¬ 
tant de le tendre, et aussi de le laisser trop Idehe; on prend l’un des 
fils de tulle seulement à l’extrémité de chaque ligne (voir la plus 
grande partie du point n°1, sur laquelle ne se croisent pas encore les 
lignes en sens opposé), puis ou croise ces lignes, en procédant 


d’abord de gauche à droite, de telle sorte que le brin traverse en biais par-dessus 
un vide du tulle du côté droit supérieur, puis passe, toujours en biais, sous le 
vide suivant placé sous le précédent. Après avoir ainsi fait une rangée de ces sortes 
de demi-croix sans passer un seul ride du tulle, on revient sur cette rangée de 
droite à gauche pour compléter la croix et traverser sur le hrin placé sous le vide, 
puis sous le brin placé sur le vide. Ce deuxième point, plus serré, servira pour 
les parties les plus mates du dessin (oiseau, papillon). On peut] aussi recourir, si 
l’on veut varier le travail, aux points de dentelle publiés dans le cours de l’an¬ 
née 1861. 

On double l’éventail en crône de nuance tendre. Ce travail imite parfaitement le 
point d’Alençon; il constitue dfc joli présent à préparer pour une mariée. On fait 
monter l’éventail sur ivoire ou bois découpé. 
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rétrécît en biais 



égal de chaque cô¬ 
té. On borde entiè¬ 
rement la patte a- 
vec des perles en 
argent soufflé, très- 
rapprochôes, mais 
cousues une à une. 

On prépare et Ton 
pose sur le dessus 
de la patte les fran¬ 
ges et les rosettes 
en perles ; on laisse 
libres les 5 tours in¬ 
férieurs à la pointe 
de la patte, et l’on 
rattache au G» tour 
(toujoursde gauche 
k droite) la frange 
de perles; on fixe à 
la première maille 
un très-gros brin 
de fil, on enfile 
9 perles de cristal, 
une perle d’argent 
soufflé, encore 9 
perles de cristal, et 
l’on passe le fil d’a¬ 
bord dans la troi¬ 
sième, puis dans la 
seconde maille; on 
enfile, dans le mê¬ 
me ordre le môme 
nombre de perles, on les fixe de la môme façon. Il y a 
trois boucles de perles dans ce premier rang; on passe 
un tour du travail au crochet, et dans le tour suivant 
on fait un rang avec 4 bouclettes; on passe toujours 
un tour de la patte; on fait un autre rang avec 4 bou¬ 
clettes que l’on a soin de contrarier , on passe 7 tours 
de la patte, on fait quatre rangs de franges, le pre¬ 
mier avec 4, le second avec 3, le troi¬ 
sième avec 4, le quatrième avec 
• 5 bouclettes. On passe encore 7 tours ; 

on fait cinq rangs avec 7, puis avec 
L 8 bouclettes. L’intervalle qui sépare, 

% à deux reprises, les rangs de frange, 

^ est orné avec des rosettes (voir le 

dessin) faites avec 7 perles blanches 
satinées , cousues isolément : ces per¬ 
les sont un peu plus grosses que cel¬ 
les d’argent soufflé. Les pattes peu¬ 
vent être faites al¬ 
ternativement, l’u¬ 
ne rouge, la sui- 
^ vante noire. 

Les pattes sont 
cousues sur la cor- 
beille, tout près les 


N° 1. — POINT DE DENTELLE POUR 

l’exécution de l'éventail. 
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2. — POINT DE DENTELLE POUR 

l’exécution de l’éventail. 
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avec du coton V £ 
rouge ou bleu, et, V 
dans ce cas, on 
encadrera tous les % 

contours des let- 1 
très avec un fin 
cordonnet, exécuté avec 
le même coton. 


Corbeille \ 

EN PERLES. k 

A 

Matériaux : 32 grammes de , S 

grosse laine zéphyr de cou- V 

leur vive; grosses perles 
blanches de cristal; petites 

perles rondes en argent souf- r&K 

(lé ; perles blanches satinées; 

une corbeille ; chenille ; 1 

glands, etc. ^ \ 

ün nous demande de publier quel- >L * 

ques modèles de ces jolis ouvrages en ?.* 

perles qui deviennent à la mode; leur >L 

eflet ôst charmant, leur solidité inalté- 
râble, et, à tous ces titres, ils méritent ^ 

d’ôtre mentionnés ici. 

Cette corbeille, suspendue au mur, 
servira «à contenir des bouquets en fleurs 
de laine, un vase léger rempli de fleurs naturelles, ou 
des papiers, des lettres, et môme (disons-le tout bas) un 
petit morceau de linge qui pourra servir à enlever un 
peu de poussière égarée sur un joli meuble; personne 
ne s avisera de soupçonner dans cette élégante enveloppe 
1 humble et utile chifron. 

La corbeille peut être plus ou moins grande, selon la 
fantaisie de 1 ouvrière, et selon l’usage auquel elle voup 
son ouvrage. Notre modèle a (non compris la galerie cir- 
culaire) 13 centimètres de hauteur par derrière sur la 
paroi plate, celle qui est adossée au mur, et 2.7 ceoümô- 
tres dans sa plus grande largeur; le diamètre (di^bord 
supérieur de la paroi de devant au même bord de la paroi 

beiîe rrlère GSt dG 15 centimètres au milieu de la cor- 

La base des ornements se compose de cinq languettes ou 
faites au c «>chet avec de la laine ponceau, et 
richement garnies avec des perles. 

Chaque patte est commencée par son bord supérieur 


■"'m 

mm 

► *$$$&*$? 

M!& 

fsSSsàl i 


On fait une chaînette > 

de 19 mailles, sur la- 8 

quelle on revient en ^ÜEjO'; 

faisant 18 mailles sim- 
pies; on travaille tou¬ 
jours en allant et re¬ 
venant , en piquant le crochet sous la maille 
entière, afin de former des cotes. La patte 
se compose de 72 tours; dans chaque 4 e tour, 
environ, on diminue une maille; le dernier 
tour il a plus que six mailles, et ia patte se 


DESSIN EN GRANDEUR 
NATURELLE 

POUR 

EXÉCUTER L’ÉVENTArt. 
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unes des autres, sous la galerie supérieure. On 
couvreces coutures avec de la chenille rouge, 
traversée par des perles en argent soufflé. La 
partie inférieure de chaque patte est fixée sur 
la corbeille; la pointe du milieu demeure 
flottante, et Ton y attache un large bouton ter¬ 
miné par deux glands en chenille rouge. Des 
glands pareils séparent les pattes sur le bord 
supérieur de la corbeille. 


!TI an tel et russe. 

ÎUen n’est plus gracieux quo ce mantelet 
drapé pour sortie de bal et de spectacle. Notre 

modèle mMMHFvne sorte de tienelle-tartan 
rouge, à pedlP^rajns en relief. Sa bordure 
est exécutée en lacet noir de soie et lacet fin 
en or. De longs cordons en soie rouge, terminés par des 
glands, sont fixés devant, rejetés en arrière, et réunis dans 
un anneau en forme de boule, tn gland est placé à l’ex¬ 
trémité du capuchon. 



DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en cachemire de nuance mordorée . Le bas de la jupe 
est garni avec quatre larges rouleaux en taffetas bleu vif, 
surmontés d’une ruche en taffetas de même nuance que les 
rouleaux, dispesée en festons pointus. Gilet à basques en 
taffetas bleu , garni avec une frange en chenille bleue. 
Veste découpée en festons pointus, garnis avec une ruche 
bleue ; cette veste ferme à l’encolure, elle s’écarte sur 
les côtés et sous les bras, et forme une basque par der¬ 
rière; les manches de la veste sont garnies, comme le bas 
de la jupe, avec îles rouleaux de taffetas bleu , et une 
ruche disposée en festons. Bonnet-résille orné de rubans 
blancs. 

Robe en poult de soie vert . La jupe est garnie avec cinq 


ALPHABET MAJUSCULE. 

bandes de moire antique noire, bordées d’un côté avec 
une ruche verte ; de l’autre, avec une étroite guipure 
noire posée à plat. Les manches, étroites, sont garnies, 
comme la Jupe, avec trois bandes de moire; une qua¬ 
trième bande de moire couvre l’entournure ; le corsage, 
montant, à deux pointes, a quatre brandebourgs formés 
par des bandes de moire. Pour pardessus, talma pareil à 
la robe , garni comme celle-ci. Chapeau en tulle blanc 
bouillonné, orné de fleurs de pommier. 


MODES. 

Quoique l’époque officielle de la danse soit passée 
avec le dernier jour de carnaval, les réunions sont tou¬ 
jours nombreuses à Paris, et les ateliers de couturières 
toujours encombrés par les robes destinées aux soirées. 
On trouve bien difficilement à glaner quelque toilette 
simple, ou quelque projet de toilette de printemps. 

Le pardessus pareil à la robe aura encore les hon- 
neurs de la saison prochaine; on le portera encore en 


forme de talma, mais surtout en forme de 
paletot court et de pelisse Marie-Antoinette. 
Ce dernier vêtement constituera la nouveauté; 
on l'exécutera en taffetas, en popeline, en 
tissus de laine dits fantaisie. J’ai obtenu de je¬ 
ter un coup d’œil sur une caisse qui allait 
être expédiée à Nice, dans ce pays où fleu¬ 
rissent les citronniers , comme dit Mignon 
dans sa mélancolique chanson. Le printemps 
y règne déjà, et exige des toilettes plus légè¬ 
res. Le costume que j’ai vu était en taffetas 
glacé, violet clair; la jupe de la robe n’avait 
pas d’autre garniture qu’une large ruche à 
la vieille, posée au-dessus de l'ourlet; le cor¬ 
sage était séparé de la jupe, afin de pouvyir 
porter celle-ci sans celui-là. La pelisse Marie- 
Antoinette était faite en taffetas pareil à celui de la 
robe, assez longue par derrière; elle s’écourte un peu 
par devant, et les côtés s’écartent pour se réunir sur la 
poitrine, sous un nœud de ruban. La pelisse n’est pas 
tout à fait montante, ses manches sont demi-larges, elle 
est entièrement encadrée avec une ruche à la vieille ; 
une ceinture à s pointe par devant, à basque par derrière, 
pareille au costume, est jointe à l’envoi pour les occa¬ 
sions où l’on voudra porter la jupe avec un corsage 
blanc, en nansouk plissé; à la ville , on mettra la pelisse 
sur ce corsage. Ce costume est d’une très-noble simpli¬ 
cité; on peut l’exécuter en toute étoffe, même en al¬ 
paga gris ou fauve, pour les promenades du matin, les 
toilettes de voyage, les visites intimes. J'espère publier 
le patron de cette pelisse, qui sera utile à tous les âges, 
et pour toutes les circonstances qui exigent l’emploi d’un 
pardessus élégant et commode. 

Les jeunes filles porteront encore des talmas, mais 
aussi les paletots courts demi-ajustés, pareils à la robe. 
La mode des écharpes a lutté jusqu’ici contre des in- 
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fiuences ennemies, et n’a 
pu rallier à sa cause qu’u- 
ne très-faible minorité ; 

nés filles, et on la reverra 

brodées en soie noire de 

fort compliquées, on cm- 

,pées selon la fantaisie des l'S ^ 

couturières. On sait qu’un 

tation de dentelle noire, se trouve chez 

M ,ne Aubert, modiste, rue Neuve-des- T ”HK£|l|^Kg 

Les corsages plats (non bouffants , 
bien entendu) en nansouk blanc plis- VSj 

sé, portés avec toutes les jupes, avec 
accompagnement de ceintures ou de |S| 

corselets en taffetas noir de toutes formes, feront 
plus que jamais partie de la toilette des jeunes 
femmes et des jeunes filles. Ces corsages blancs ® 
doivent être évités passé trente ou trente-cinq 
ans; on peut aller jusqu’à cette dernière limite, à 
la condition toutefois d’avoir conservé une taille 
svelte; ces corsages sont ridicules lorsqu’on a 
pris l’aspect majestueux d’une matrone. 

On voit assez souvent des fleurs et des papillons en 
nacre, sur les chapeaux de tulle destinés au spectacle; 
ces ornements sont acceptables seulement pour le soir, 
et font un assez joli effet dans le tulle blanc, bleu ou 
rose. Ils sont presque toujours accompagnés d’une frange 
en perles blanches, qu’il est bien facile d’exécuter soi- 
môme pour coiffures et chapeaux : on noue le fil, on 
prend sur l’aiguille une perle blanche de moyenne gros- 


__ que cette mode possède 

toutes mes sympathies; 
mais elle prend une ex- 
tension qui m’oblige à 
^r compter avec elle, et à 

WÊÿÊÊm^mJ^Ù^ lui donner ici son exequa- 

tur. Un certain nombre 
vSv./jjupf de franges, de plumes ou 

de chenilles sont em- 
iffÿSfigfÆ, ployées sur les chapeaux, 

et c * iacun de * eurs bouts 
est terminé par une perle 
blanche de moyenne gros- 

HT seur * 

Beaucoup de sous-ju- 
jMÏ ËWïïfiSr pes en ^ a * ne de nuance 

æImX» un * e sont bordées avec 

une bande de taffetas 
noir à dents arrondies sur 
jBmapy ^ c | ia q ue c ôté ; les dents su- 

HBBB périeures sont bordées 

BpE|a avec une soutache de nuance vive. 
|S|gBr Les dents inférieures (entre lesquel- 
les l’étoffe du jupon a été enlevée) 
jÉlÏ sont festonnées en laine de même 

nuance que la soutache. Le feston 
est fait, bien entendu, sur le taffetas 
et l’étoffe de laine ; si le taffetas n’avait pas cette 
doublure, les dents se rouleraient et rentreraient 
sous le jupon. E. R. 


LA CIVILITÉ 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

Droits de traduction et de reproduction réservés. 

XIV. 

I.E GOUVERNEMENT D'UN SALON. — LES DÉFAUTS TRANSFOR¬ 
MÉS EN QUALITÉS. — DISTRIBUTION DES SALONS. — LES 
COMPLIMENTS. 

Plus heureuse qu’un grand nombre des souverains 
de notre époque, une femme dans son salon peut et 
même doit régner et gouverner à la fois; c’est à elle 
qu’il appartient de communiquer à une réunion ce 


CORBEILLE EN PERLES, GRANDEUR RÉDUITE, 


CORBEILLE NON ENCORE ORNÉE 
DE PERLES. 


seur, puis six per- 
’les plus petites ; on 
fixe cette espèce de 
grelot au bord du 
chapeau ; on cou ¬ 
pe le iil , on re¬ 
commence ce qui 
vient d’être expli¬ 
qué, en plaçant le 
deuxième grelot à 
un 1/2 centimètre 
de distance du pre¬ 
mier, et ainsi de 
suite. On retrouve 
ces franges exécu¬ 
tées en perles noi¬ 
res, sur les cha¬ 
peaux de deuil, et 
aussi au bord des 
voilettes de tulle et 
de crêpe. Je ne 
saurais affirmer 
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charme intime, indéfinissable, qui forme une sorte d’at¬ 
mosphère douce et bienveillante, dans laquelle le cœur 
et l’esprit peuvent s’épanouir à Taise et développer 
toutes leurs facultés. Lorsque je prononce le mot salon , 
je parle au figuré, car l’heureuse influence de la maîtresse 
de maison s’exerce aussi bién dans le cercle des veillées 
de famille que dans les réunions nombreuses. 

Dans le cercle qu’elle préside, la femme doit remplir 
le rôle d’une fée bienfaisante qui connaît les goûts de 
chacun de ses hôtes, qui adoucit les aspérités des carac ¬ 
tères anguleux, évite les chocs blessants, ranime le cou¬ 
rage des personnes timides, met une sourdine aux grands 
airs des gens importants, et modifie les effets produits 
par ces naïfs égoïstes qui, semblables à une machine 
pneumatique, semblent absorber tout l’air respirable, et 
prétendent accaparer à leur profit l’attention, les soins, 
l’admiration d’une réunion tout entière. 

Pour faire preuve de cette souveraineté, il faut d’abord 
être digne de l’exercer. Elle n’exige ni des ta¬ 
lents extraordinaires, ni une intelligence trans¬ 
cendante: ces dons exceptionnels et brillants 
seraient plutôt un obstacle qu’un secours dans 
l'accomplissement d’une mission toute fémini¬ 
ne, car ils existent rarement sans entraîner à 
leur suite un cortège de prétentions et d’as¬ 
pirations vaniteuses , essentiellement oppo¬ 
sées au rôle d’une bonne maîtresse de maison. 


Du moment où un sentiment personnel s’empare d’elle, 
les qualités qui lui sont indispensables sont immé¬ 
diatement étouffées; la vanité prend la place du dé¬ 
vouement, la prétention se substitue à la bienveillance, 
et il ne reste plus de la femme qu’une actrice de salon, 
affamée de louanges, cherchant à briller aux dépens de 
tout le monde, rejetant dans l’ombre, effaçant avec 
empressement toutes les individualités qui pourraient 
distraire l’attention qu’elle prétend monopoliser. Une 
maîtresse de maison doit posséder le don de l’observa¬ 
tion, inné du reste chez la plupart des femmes; elle doit 
développer en elle les facultés élevées et délicates qui 
imposent l’oubli de soi-mème, et se consacrer à ses hôtes, 
à tous ses hôtes, en évitant toute manifestation qui dé¬ 
noterait une préférence, humiliante pour ceux qui n’en 
seraient pas l’objet. 

Je ne puis méconnaître la nature humaine au point de 
lui demander gratuitement l’exercice de ces quasi-vertus ; 


mais je sais que chacun de nos défauts est doublé d’une 
qualité, et qu’en un grand nombre de circonstances, il 
s’agit seulement de retourner le défaut afin de porter sa 
doublure en dehors. Ainsi la susceptibilité, ce défaut si 
gênant pour autrui, qui peut, en certains cas, semer des 
tracasseries insupportables sous les pas de 1 ceux qui vi¬ 
vent à sa portée, et qui a tôt ou tard pour résultat de 
créer l’isolement autour de l’être qui en est atteint, la 
susceptibilité est presque toujours l’indice d'une âme 
affectueuse ; il faut faire de l’accessoire le principal, et 
retourner le défaut pour le dérober aux autres, et leur 
épargner les reproches injustes et les exigences fati¬ 
gantes. Si Ton pouvait, par le seul efTort de sa volonté, 
déraciner sans retour les défauts dont on est atteint, il 
faudrait y regarder à deux fois avant d'exécuter l’opéra¬ 
tion, car on courrait le risque de détruire en même 
temps le principe d’un certain nombre de qualités. Le 
monde moral est, en bien des points, identique au monde 
physique et soumis aux mêmes lois d’a¬ 
mélioration et de modification. Dieu a 
permis l’imperfection parce qu’elle est per¬ 
fectible ; ne supprimons donc pas l’arme 
qui tue, car en certaines circonstances 
cette arme peut sauver, et, si le poison 
donne la mort, la science moderne sait 
l’employer à prolonger la vie. 


.A 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en gaie de Chambéry blanche, à pois rouges. Le bas de la jupe est 
garni avec on volant en taffetas blanc, surmonté d’une bande egalement en taffetas blanc, 
déconpée en dents pointues, et ornée de chaque côté avec trois gros rouleaux en taffetas 
rouge»; le bord inférieur de ces dents est garni avec une étroite dentelle blanche; cette 
bande remonte jusqu’à la taille en se rétrécissant. La berthe du corsage décolletée, et les 
manches -courtes. 

Costume d'intérieur. Jupe en cachemire vert; gilet Louis XIII, à basques longues, 


et veste très-côurte avec manches presque étroites, le tout en cachemire pareil à la Jupe, 
orné de broderies exécutées en chenille verte, de nuance plus foocée que le cachemire, et 
de frange en chenille verte. 

Petit garçon de sept ans. Costume composé de pantalons courts et larges, 
fixés sous le genou, et d’une veste à pans arrondis. Le costume est exécuté en popeline 
gris de fer, avec rouleaux de taffetas gris, de nuance plus claire que la popeline. Chapeau 
à bords roulés, en feutre noir, avec plume roqge de coq. 


Démontrons à la colère qu’elle est à la fois inutile, 
puérile et ridicule, mais n’essayons pas de détruire la 
source dont elle émane, car nous courrions le risque de 
tarir certaines facultés énergiques et dévouées qui peu¬ 
vent trouver leur application ; détournons son cours, mais 
M k supprimons pas. Je pourrais prolonger cette no¬ 
menclature et accumuler les preuves de la proposition 
f <jne j’ai avancée, mais j’ai hâte de revenir à mon sujet. 

Je ne viens pas conseiller à toutes mes lectrices la voie 
du renoncement absolu, ni exiger de leurs efforts une 
perfection si difficile à atteindre que la lassitude s’em¬ 


parerait de leur âme môme avant d’avoir tenté quelques 
essais pour se rapprocher du but; je prétends leur dire 
et même leur prouver que Ton peut toujours forcer le 
mal à produire le bien et métamorphoser un défaut en 
qualité. Ainsi, parmi les femmes qui en ce moment lisent 

ces lignes, il s’en trouve.je ne pense pas être accusée 

d’exagération, en supposant qu’il s f en trouve une atteinte 
de vanité. C’est un triste défaut, blessant pour les au¬ 
tres, amer pour soi-mème, qui se subdivise en une foule 
d’imperfections, lesquelles aboutissent parfois jusqu'à un 
vice.jusqu’à l’envie; ce défaut est particulièrement 


inconciliable avec les devoirs imposés à une maîtresse de 
maison. Mais, si elle ne peut s’en corriger, elle peut tout 
au moins en changer la direction et par conséquent les 
résultats; elle peut substituer une vanité respectable à 
une foulé de vanités frivoles et parfois répréhensibles. 
En ennoblissant son but et ses effets, la vahité, à l’instar 
des vilains du temps passé, ennoblit son nom et change 
d’étiquette : elle devient l’amour-propre, source et mo¬ 
bile d’efforts honorables et d’actions louables, origine 
moins élevée sans doute que la pure vertu, mais pour 
cela même, hélas!.... plus fréquente et plus active 
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Ainsi modifiée, la vanité se proposera pour but, non la 
satisfaction creuse, illusoire et niaise d’éblouir et d’écra¬ 
ser ses semblables par ses dorures, ses cachemires, ses 
dentelles et ses richesses, mais de complaire à ses hôtes, 
de leur donner, dans la mesure des ressources dont on 
dispose, le confortable matériel, l’agrément que commu¬ 
nique aune réunion la présidence d’une maîtresse de mai¬ 
son dépourvue de prétentions, afTable sans obséquiosité, 
bienveillante avec mesure, c’est-à-dire sans soumettre 
ses hôtes aux persécutions d’une hospitalité trop minu¬ 
tieuse et trop empressée. Elle n’oubliera rien ni per¬ 
sonne ; elle aura la vanité.... non, je veux dire l’amour- 
propre de désirer que chacun se trouve heureux dans 
son petit empire; elle connaîtra ou bien elle devinera 
tous les goûts de ceux qui la visitent, et elle s’occupera 
d’eux avec une sollicitude constante, infatigable, se pro¬ 
duisant sans fracas, mais aussi sans intermittence. Son 
devoir le plus élémentaire lui interdit la manifestation 
de toute préférence ; elle doit avoir, elle a sans doute 
parmi ses hôtes des amis qu’elle chérit davantage, des 
personnes pour lesquelles elle éprouve une sympathie 
plus vive, basée sur certaines affinités d’idées ou de sen¬ 
timents; mais tous ceux qui composent la réunion qu’elle 
préside doivent être égaux devant son empressement et 
sa bienveillance. L’amour-propre doit avoir ce principe 
toujours présent à la mémoire pour empêcher la vanité 
de l’en écarter et de renfermer dans ses préférences 
mêmes des aveux humiliants. En effet, certaines maî¬ 
tresses de maison semblent n’avoir aucun souci de leur 
dignité ; lorsqu’elles ont pu attirer dans leur volière un 
oiseau dont le plumageestplusriche ou plus rare que ce¬ 
lui de leurs hôtes habituels, elles délaissent complètement 
ceux-ci, elles perdent la tète, elles se consacrent unique¬ 
ment à ce bipède plus élégant, elles dévoilent ainsi avec 
imprudence les sentiments vulgaires qui les animent et 
les incitent à se prosterner devant tout ce qui brille, 
même d’un éclat factice et emprunté. Combien je dési¬ 
rerais prémunir les jeunes filles qui parcourent ces 
lignes contre ce défaut, hélas! si répandu à notre épo¬ 
que! A l’àge des sentiments généreux, on voit aujour¬ 
d’hui les jeunes âmes être en proie aux inclinations les 
moins élevées; elles ont transposé les notions du bien et 
du mal, elles n’existent que par et pour les jouissances 
de vanité; leur enthousiasme est acquis au portefeuille 
bien rempli, même lorsqu’il a été mal rempli, même 
lorsqu’il est sottement porté. Qu’importent à leurs yeux le 
respect dû à la vieillesse, les droits acquis aux anciennes 
et amicales relations? Ce qui importe, c’est de se rap¬ 
procher de l’argent, de frayer avec ceux qui en pos¬ 
sèdent beaucoup, de s’asseoir à leur table, de figurer 
dans leurs réunions, de monter, s’il est possible, dans 
leurs carrosses. 

Les personnes qui ont su se préserver de ce honteux 
travers m’accuseront peut-être de charger ce tableau. 
J’en ai plutôt atténué les couleurs. La vanité aujourd’hui 
n’attend pas le nombre des années; l’avidité qu’inspi¬ 
rent au plus grand nombre les jouissances matérielles 
se produit et se prononce de mille façons diverses : on 
est si affamé d’éclat et de parure que l’on ne sait plus 
parler d’autre chose, et que l’on professe une idolâtrie 
extravagante pour tous ceux qui sont en possession de 
ces avantages, qui n’ajoutent cependant pas un atome à 
leur mérite personnel, à leur valeur intellectuelle et mo¬ 
rale. Ces mèmès jeunes filles, si méprisantes pour les 
parents ou les amis pauvres, si empressées près de tout 
ce qui jette quelque éclat, ont cependant été élevées re¬ 
ligieusement et chrétiennement: d’où vient qu’elles sé¬ 
parent la lettre de l’esprit, que, tout en adorant le Dieu 
qui fut pauvre, qui prêcha l’amour des petits et des 
humbles, elles adorent en même temps tout ce qu’il a 
condamné, flétri et repoussé ? 

11 est donc bien démontré que tout excès de civilité, lors¬ 
qu’il n’est pas étendu à tous les assistants sans excep¬ 
tion, devient un excès d’incivilité. Quand une réunion 
est fort nombreuse, elle se fracture par groupes; si au 
contraire elle se compose d’un petit nombre de personnes, 
la conversation doit être générale, et c’est à la maîtresse 
de la maison qu’il appartient de découvrir le terrain sur 
lequel toutes les intelligences présentes pourront se réu¬ 
nir. Il peut arriver que parmi les assistants il y ait une 
personne assez mal élevée pour prétendre accaparer l’at¬ 
tention de la maîtresse de la maison et la confisquer 
dans une conversation à laquelle les assistants resteraient 
étrangers ; ce procédé ne doit jamais être encouragé, ni 
même toléré, car il est incivil au premier chef. Il faut 
être absolument dépourvu de tact et de savoir-vivre pour 
prétendre isoler, expulser de la causerie une partie des 
personnes présentes, et leur imposer un thème particulier 
sur lequel on développe des variations qui sont loin d’être 
divertissantes, et qui deviennent même déplaisantes lors¬ 
qu’on est exclu du concert. 

La distribution du lieu de réunion exerce une action 
toute-puissante sur l’agrément des réunions. U est infi¬ 
niment plus avantageux d’avoir un seul salon que d’en 
consacrer deux ou trois aux réceptions ; dans ce der¬ 
nier cas, en effet, l’assemblée se scinde immédiatement 
en deux parties bien distinctes : les femmes sont aban¬ 


données à elles-mêmes, les hommes se réfugient dans le 
salon voisin, en laissant la plus belle partie du genre hu¬ 
main livrée au plaisir indicible de supputer mutuelle¬ 
ment le prix des toilettes et de traiter ce sujet dans ses 
plus infimes détails. Je signalerai peut-être un jour 
quelques-unes des causes de cette séparation si évidente 
et si absolue, et je puis même dès aujourd’hui indiquer 
sommairement l’une de ces causes: elle est due à l’ex¬ 
trême frivolité d’un grand nombre de femmes ; les unes 
ne parlent et ne savent parler que de leurs robes et de 
leurs emplettes, les autres se renferment dans le cercle 
de leurs occupations de ménage et discourent à perte de 
vue sur les provisions d’hiver et les conserves de fruits. 
Une femme doit savoir s’habiller; elle doit s’occuper de 
conduire aussi bien que possible le gouvernement de sa 
maison : mais elle doit aussi pouvoir traiter d’autres su¬ 
jets de conversation, sans jamais se laisser choir dans 
l’abîme ridicule de la pédanterie. 

Dans l’état actuel des choses, une maîtresse de mai¬ 
son, eut-elle le bonheur d’être entourée de femmes à la 
fois sensées et spirituelles, simples et instruites, ne peut 
espérer avoir un cercle agréable si elle a deux ou trois 
salons. L’habitude de fuir les femmes est prise et ne se 
perdra pas aisément; sous peine de présider une réunion 
glaciale, il faut la renfermer dans un seul salon. 

Chacun des invités, sans distinction de rang, de for¬ 
tune, de considèrabilité, doit être l’objet de soins particu¬ 
liers. S’il est permis de contrevenir à cette loi générale 
et absolue, ce doit être d’abord en faveur des personnes 
les plus âgées de la réunion, puis vis-à-vis des personnes 
les plus étrangères, qui pourraient se trouver esseulées; 
la maîtresse de la maison s’en occupera plus spécialement, 
jusqu’à ce qu’elles soient acclimatées, et s’appliquera sur¬ 
tout à les mettre en rapport direct avec les anciens ha¬ 
bitués. 

Quelle que soit la nécessité de manifester en toute cir¬ 
constance une bienveillance constante et une politesse 
empressée, je ne saurais m’empêcher d’engager les fem¬ 
mes à être moins prodigues de protestations et de com ¬ 
pliments que le sont en général les Parisiennes; elles 
abusent des superlatifs en toute circonstance, et, à force 
d’user fréquemment des mots, elles diminuent leur poids 
et, par conséquent, la valeur des sentiments qu’ils re¬ 
présentent. A quoi bon mettre en circulation une fausse 
monnaie qui ne fait illusion à personne? On prend ainsi 
l’habitude d’une fausseté innocente, selon le monde, 
comme si la fausseté pouvait jamais être innocente. Une 
bienveillance naturelle, jointe à un instinct de loyauté et 
à un jugement sain, donnera la mesure des formules 
polies que l’on emploiera pour s’excuser et préservera 
des mensonges trop évidents. Je ne puis nier que cer¬ 
taines visites, certaines maisons, soient plus agréables les 
unes que les autres; mais, avec un peu de bienveillance, 
on gardera pour soi ces appréciations, et l’on ne s’expo¬ 
sera pas à déclarer tout haut que madame est fort en¬ 
nuyeuse et sa maison fort désagréable; survient ma¬ 
dame w ; on se précipite au devant d’elle, on l’accable 
des témoignages d’empressement les plus exagérés ; on 
est au désespoir de n’avoir pu se rendre à son invitation; 
ses soirées sont si charmantes! son cercle est composé de 
. personnes si agréables ! 

Ces exagérations ne sont pas commandées par la civi¬ 
lité et n’en font aucunement partie; c’est le masque de 
la véritable politesse, masque grimaçant, qui fait tort au 
visage. On peut exprimer quelques regrets avec sobriété, 
lors même que ces regrets ne seraient pas absolument 

sincères.Mais je préférerais que l’on ne fût pas forcé 

de formuler même un mensonge innocent; je voudrais 
que toutes les femmes connussent le grand art de s’en¬ 
nuyer sans laisser voir leur ennui : cet art fait partie de 
leur devoir social. Je voudrais davantage, car je désire¬ 
rais que les femmes ne s’ennuyassent jamais et nulle 
part : il leur suffira, pour atteindre ce but digne de leurs 
efforts, de déposer les prétentions mesquines, d’accepter 
et d’apprécier les compensations qui accompagnent tou¬ 
jours tout inconvénient, quelle que soit sa nature, de 
juger toutes choses avec bienveillance, d’apprendre en¬ 
fin qu’en toute circonstance le sentiment du devoir ac¬ 
compli, grand ou petit, peu importe, suffit à satisfaire le 
cœur et même l’esprit. Emmeline RAYMOND. 



LES RÊVES DANGEREUX. 


Suit e. 

«Vois-tu, » disait-elle parfois à l’une de ses confidentes, 
« je ne me suis pas amusée à. faire apprendre à Émilie 
les arts d’agrément, les langues étrangères, tout ce que 


l’on enseigne enfin aux jeunes filles ; cela est bon seule¬ 
ment pour celles qui sont riches. Les mères se figurent 
volontiers que ces talents plaisent aux hommes et char¬ 
ment un mari ; quelle erreur ! Le mari voit uniquement 
Venvers des talents d’agrément de sa femme. Est-elle pia¬ 
niste ? il a la tête rompue par les gammes chromatiques 
et non chromatiques, par les cadences, les études dans 
les tons majeurs et mineurs, par les exercices destinés à 
entretenir la souplesse et l’agilité de ses doigts. Malgré 
ces épreuves, son sort est digne d’envie, si on le compare 
à l’existence du mari d’uue femme qui chante. La pia¬ 
niste fait, ou du moins peut faire, par-ci, par-là, un peu 
de musique pour son mari, s’il a envie d’en entendre; 
mais la chanteuse ! Le mari, la famille, sont voués aux 
piaillements, aux hurlements jndispensabies pour exercer 
un gosier ; les sons filés, les sons soutenus , les sons por¬ 
tés, qui font hurler les chiens et les mettent en fuite, sont 
réservés pour le foyer domestique ; car une femme qui 
chante doit répéter sans cesse ces exercices effroyables, et 
elle n’use pas son instrument, c’est-à-dire sa voix, pour 
l’agrément de sa famille; il lui faut un public à tout prix, 
et elle passe sa vie en quête d’un auditoire, d’une scène 
sur laquelle elle peut espérer jouer un rôle, qui est 
toujours à ses yeux le premier rôle. Une femme qui 
chante n’a point de famille, elle n’a même point d’amis; 
elle n’a, elle ne cherche que des auditeurs; un auditoire 
lui tient lieu de tout, et elle se consolerait aisément de 
la mort de ses proches, si seulement les convenances lui 
permettaient de chanter sur eux le Requiem; en un mot, 
il n’est point de talent plus funeste pour une femme ; il 
dessèche en elle les sentiments doux et bienveillants , il 
lui inspire une vanité sans bornes , il lui enlève les plai¬ 
sirs paisibles qu’elle trouverait dans son intérieur ; il en 
fait une sorte d’actrice de salon , et tous les hommes 
sensés y regardent à deux fois, je t’en réponds, avant 
d’épouser une jeune fille qui chante ! Quant aux langues 
étrangères, je ne vois pas trop l’avantage que l’on trouve 
à pouvoir répondre : Yts , milord , ou bien : Si, signore. D’ail¬ 
leurs, je n’aimerais pas du tout (et un mari a, là-dessus, 
la même opinion qu’une mère), je n’aimerais pas que ma 
fille discourût avec des étrangers, en se servant d’un lan¬ 
gage que je ne comprends pas. Quelle nécessité , je te 
le demande, de lire dans l’original Shakespeare, lord 
Byron ou le Tasse ? Quant au premier, j’ai oui dire que 
les Anglais eux-mêmes ne comprenaient que la moitié de 
ses écrits; pour le second, j’aime autant qu’Émilie ne le 
comprenne pas du tout ; le Tasse ne rendrait pas ma fille 
plus aimable; ainsi. 

— Mais, ma chère, ton système n’est rien moins que la 
condamnation de toute instruction. 

— Non pas. Émilie a appris la grammaire , l’histoire et 
le calcul ; c’est bien assez pour se tirer d’affaire en ce 
monde. 

— Tu oublies que les talents d’agrément peuvent four¬ 
nir à une femme pauvre la faculté de pourvoir un jour à 
son existence. 

— Peuh l jolie existence que celle d’institutrice 1 Mais 
c’est justement pour cela que je n’ai pas voulu donner à 
ma fille ces fameux talents d’agrément. Lorsqu’on voit 
une jeune personne pauvre étudier sans cesse , tout le 
monde se dit qu’elle pense à devenir institutrice. C’est 
fini ; elle est classée, nul ne songera à l’épouser ; elle ne 
compte plus parmi les femmes, on la classe dans les mé¬ 
caniques à instruction , et on la regarde avec l’intérêt 
que l’on accorde à un meuble insignifiant. Tu connais 
bien peu les hommes si tu’ crois qu’ils recherchent l’es¬ 
prit et l’instruction chez les femmes qu’ils songent à 
épouser; chaque homme pense qu’il possède assez d’es¬ 
prit et d’instruction pour deux, et que, s’il en trouvait 
chez sa femme, ce serait un luxe gênant et inutile. » 

Cette conversation contient un résumé des doctrines et 
du caractère de M®« Bartelle , qui pouvait être définie 
en quelques mots : quelques idées justes poussées à l’ex¬ 
trême , c’est-à-dire aboutissant à l’absurdité, et beaucoup 
d’idôêê fausses et absolues. 

• Entre Pauline et Émilie il n’y avait pas la tendresse 
qui existait entre Pauline et Julie; mais elles étaient 
unies par les liens de l’habitude, et surtout par un sen¬ 
timent de délicatesse qui portait Pauline à témoigner 
peut-être plus d’amitié qu’elle n’en éprouvait, afin de 
faire agréer plus aisément les services que son père ren¬ 
dait à M“® Bartelle. 

Le docteur Delley, père de Pauline, médecin habile et 
respecté, soignait depuis quatorze ans Émilie et sa mère, 
et depuis quatorze ans il n’avait reçu , en fait d’hono¬ 
raires , qu’une seule et môme pièce d’or, présent de la 
marraine d’Émilie. Cette pièce lui était régulièrement 
envoyée le premier jour de Janvier, sous enveloppe ca¬ 
chetée, et non moins régulièrement restituée à M Be Bar¬ 
telle le second jour de chaque mois de Janvier. L’enve¬ 
loppe demeurait intacte ; le docteur Delley se rendait, ce 
second jour de Janvier, chez M mc Bartelle, lui portait ses 
souhaits, et mettait discrètement l’enveloppe cachetée 
dans une petite coupe qui figurait sur la table du salon. 

M me Bartelle n’était point ingrate; la maison du doc¬ 
teur était celle où Émilie se rendait le plus fréquemment; 
elle communiquait à Pauline quelques-uns de ses talents; 
elle lui enseignait à renouveler une garniture de robe, à 
repriser des dentelles, et se mettait toujours à la dispo¬ 
sition de M® c Delley lorsqu’arrivaient les jours mémora¬ 
bles où l’on faisait les provisions de confitures, ou bien 
lorsqu’il s’agissait de préparer, pour quelque circons¬ 
tance solennelle, des pâtisseries superfines. 

Cependant la promenade en voiture avait resserré ces 
liens un peu fragiles, et Pauline se rendit avec empres¬ 
sement chez M me Bartelle. Les deux Jeunes filles causè¬ 
rent gaiement de tous les grands petits événements de 
la veille ; Émilie ramenait sans cesse la conversation 
sur le neveu du conseiller, et Pauline se prêtait avec une 
complaisance infatigable à ce sujet de causerie. 
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Le tact, c’est-à-dire la mesure exacte de ce qui doit 
être dit, ne Agurait pas parmi les qualités d’Émilie ; elle 
ne se At pas faute de plaisanter sa jeune compagne sur 
l’attention, sur les soins qui lui avaient ôté consacrés par 
Robert. Beaucoup de conversations paraissent seulement 
futiles, et sont en réalité fort dangereuses; celle-ci eut 
pour résultat de Axer dans la tète de Pauline une image 
vague dont les contours se seraient effacés sans efforts 
si nul n’avait pris le soin de les accentuer. On se sou¬ 
vient trop rarement que l’on devra rendre un compte 
sévère des paroles inutiles que l’on a prononcées, et cette 
menace ne paraît pas trop rigoureuse lorsqu’on pèse le 
mal qui peut résulter des discours futiles et oiseux. Ce 
sujet est digne d’être médité par les mères de famille ; 
l’imagination d’une jeune Aile est aisément surexcitée ou 
troublée par les conversations avec une compagne plus 
âgée , lors même que celle-ci aurait plus de tact que n’en 
possédait Emilie. Cette compagne a entrevu le monde, 
elle le peint sous des couleurs fausses, elle excite la con¬ 
voitise de ses jeunes, amies, elle leur inspire involontai¬ 
rement le dégoût de la vie simple et laborieuse. Ces pé¬ 
rils sont les moindres parmi ceux qui peuvent avoir pour 
origine les conversations inutiles ; et si, d’une part, les 
mères doivent écarter soigneusement les occasions où 
les jeunes Ailes livrées à elles-mêmes se communiquent 
leurs impressions, les jeunes Ailes, à leur tour, doivent 
s’interdire toute parole qu’elles ne prononceraient pas si 
leurs mères étaient près d’elles. Là est en effet la véri- 
table pierre de touche de l’opportunité, de l’utilitô de 
leurs actions et de leurs discours; tout ce qu’on laisse 
ignorer à sa mère contient, par cela seul, un danger 
sérieux. 

La visite de Pauline fut longue, et, quoique la conver¬ 
sation lui parût intéressante, elle éprouvait une sorte de 
tristesse à laquelle elle ne pouvait trouver aucune cause. 
Émilie la reconduisit, et, pendant leur trajet, elles ren¬ 
contrèrent le conseiller qui accompagnait son neveu jus¬ 
qu’au bureau de la diligence. Robert partait; il At ses 
adieux aux deux jeunes Ailes. Pauline devint très-silen¬ 
cieuse, et, lorsqu’elle fut arrivée à la maison de son père, 
il lui sembla qu’elle entrait dans une prison ; elle reprit 
tant bien que mal ce jour-là ses occupations habituelles, 
mais elle agissait comme un automate, et semblait in¬ 
différente à tout ce qui composait autrefois son tranquille 
bonheur. 


L’hiver fut long et triste ; le soleil ne se montrait pas, 
les jours se succédaient toujours gris, toujours mono¬ 
tones. Pauline n’avait pas encore terminé ses études et 
éprouva, sans s’en rendre compte, le bienfait du travail, 
arrivant à heure Axe et chassant devant lui toutes les 
pensées oiseuses; elle passait chaque jour deux heures 
près de Rosalie, pour apprendre à broder, et cette douce 
intimité contribua puissamment à rasséréner sa jeune 
àme. 

Elle n’avait pas oublié cependant la promenade en voi¬ 
ture : Émilie s’était donné la tâche d’en raviver le souve¬ 
nir, non qu’elle fût romanesque, mois seulement pour 
avoir un sujet de conversation , pour entretenir quelques 
petits mystères, pour employer enûn l’activité qu’elle 
mettait toujours au service d’autrui. C’était toujours sur 
un ton de plaisanterie qu’elle abordait ce sujet, mais elle 
l’abordait sans cesse et contribuait ainsi, sans aucune 
mauvaise intention, à Axer dans la tête, sinon dans le 
cœur de Pauline, le souvenir d’incidents insigniAants qui, 
sans son intervention, eussent passé inaperçus. 

La correspondance avec Julie était toujours active; 
celle-ci lui avait conAô qu’un jeune avocat se montrait 
fort assidu près de ses parents ; qu’il était complaisant, 
soumis, empressé près de son père ; qu’il avait envoyé un 
superbe camélia à sa mère, et qu’en An il était extrê¬ 
mement probable, pour ne pas dire certain, qu’une de¬ 
mande en mariage serait prochainement formulée. Ces 
lettres, ces détails, humiliaient un peu Pauline; sans 
qu’elle se rendit compte de l’instinct d'imitation qui l’ani¬ 
mait, instinct si puissant chez les enfants, elle aurait 
voulu, comme Julie, conAer quelques petits secrets, dire 
que l’on s’occupait d’elle, raconter les soins,qu’on lui 
rendait.... Mais elle avait beau chercher, elle ne trouvait 
rien. N’était-il pas bien cruel de ne pouvoir envoyer à 
Julie, en échange de ses intéressantes conAdences, que la 
narration des petits événements de la vie domestique? 
Fallait-il donc en être réduite à lui parler du rhume du 
petit Charles, que l’on avait considéré avec anxiété 
comme étant précurseur de la rougeole ? Ou bien recom¬ 
mencer, pour la vingtième fois, à énumérer toutes les 
occupations prosaïques qui se partageaient l’emploi de 
ses journées ? 

Mais, en y réûéchissant bien, Pauline pensa que l’on 
pouvait aisément donner un tour intéressant à la mémo¬ 
rable promenade; le thème était trouvé, il ne s’agissait 
plus que de composer quelques jolies variations. La tête 
de la jeune Aile travailla si bien qu’elle put écrire de 
longues lettres à son amie, lui décrire la tournure élé¬ 
gante, le beau visage de Robert, transformé, à son insu, 
en véritable héros. De cet échange de lettres, de ces con¬ 
versations entre jeunes Ailes, il ressortit quelques faits, 
désormais transportés du domaine du roman dans celui 
de l’histoire. Robert était un jeune homme parfait, re¬ 
marquablement intelligent, et il avait réprimé, par déli¬ 
catesse, la vive impression que lui avait fait éprouver la 
vue de Pauline. Le reste était sans doute entre les mains 
de Dieu; mais les jeunes cœurs, pareils en cela à ceux 
mêmes qui ne sont plus jeunes, disent volontiers : Que la 
volonté de Dieu soit faite! tout en faisant cette réserve 
tacite : pourvu que la volonté de Dieu soit d’accord avec 
ma volonté. 

Pauline se garda bien de conAer ses préoccupations à 
sa mère ; elle n’avait cependant, et ne pouvait avoir, une 


amie plus tendre, plus éclairée... Mais c'était justement 
cette certitude qui l’engageait à garder le silence ; quoi¬ 
que jeune, dépourvue d’expérience, Pauline était sensée; 
elle comprenait instinctivement qu’elle avait introduit un 
rêve dans son existence, pourtant elle voulait éviter qu’on 
dissipât ce rêve, auquel elle devait tant d’heures char¬ 
mantes. La raison maternelle, intervenant au milieu de 
ces visions, les eût réduites à leurs véritables proportions; 
elle aurait touché ces images, et ce simple contact eût 
sufA pour les faire disparaître. La jeune Aile, pour calmer 
ses scrupules, se promettait d'ouvrir un jour son cœur à sa 

mère.mais elle ajournait sans cesse cet aveu, parce 

qu’elle ne pouvait se dissimuler qu’il devait anéantir les 
visions dont elle avait orné son existence. 11 en est tou¬ 
jours ainsi ; l'àge mûr est presque toujours placé près de 
la jeunesse pour lui livrer le trésor chèrement acquis de 
son expérience ; mais la jeunesse repousse ce bien ines¬ 
timable et préfère l’acquérir à ses dépens ; c’est là une 
triste et vieille histoire, mais elle reste éternellement 
vraie et nouvelle. 


Le printemps arriva ; il ramenait les jours éclairés par 
le soleil, la température douce et parfumée ; il marquait 
le renouvellement de la vie pour la nature, et son in¬ 
fluence paraissait même s’étendre aux créatures humai¬ 
nes. Le conseiller était plus gai que Jamais ; il attendait 
son neveu, qiÿ espérait obtenir un poste au tribunal dont 
il faisait partie ; sa femme voulait inaugurer un salon 
nouvellement ajouté à son habitation, et elle s’était en¬ 
gagée à donner un grand bal. Toute la ville était en 
éipoi, et Émilie ne sufflsait plus aux consultations qui lui 
étaient demandées. Le bal avait été retardé, parce que le 
conseiller désirait que son neveu pût y assister, non 

qu’on manquât de danseurs, certes 1.comme le faisait 

remarquer sa femme. mais seulement pour pouvoir 

présenter le jeune homme à toute la ville réunie, dans 
une circonstance agréable pour tous. 

L'invitation avait ôté adressée au docteur Delley; c’était 
le premier bal auquel Pauline avait été conviée. M. et 
M m « Delley s'étaient tout d’abord énergiquement pronon¬ 
cés en déclarant qu’ils ne se rendraient pas à cette invita¬ 
tion, que l’on irait remercier Debray, et s’excuser 
en lui rappelant l’extrême jeunesse de Pauline; mais 
Émilie revint si souvent à la charge que l’opposition per¬ 
dit chaque jour du terrain. et la robe de bal fut pré¬ 

parée. 

Le grand jour arriva enflu, et Pauline trouva qu’il était 
interminable; elle ne savait comment employer les heu¬ 
res qui la séparaient du moment Axé pour commencer l’im¬ 
portante opération de la toilette. Sa mère eut pitié de son 
ennui et l’engagea à aller visiter Rosalie. Nulle proposi¬ 
tion ne pouvait sembler plus agréable à la jeune Aile, et 
elle eut bientôt franchi les deux étages qui la séparaient 
de cet appartement, où elle était toujours accueillie 
comme une enfant bien-aimée. , 

« Te voilà donc devenue une grande personne ? » lui 
dit sa bonne voisine. «Tu es bien contente d’aller au 
bal? 

— Oh 1 oui I » dit Pauline, en s’asseyant sur le petit 
tabouret placé aux pieds de la vieille Aile. 

« Lorsque je te vois là, assise sur cet escabeau, qui te 
sert depuis que tu peux marcher et venir me voir, je ne 
puis imaginer que tu vas aller au bal ; on y trouve dofic 
un bien vif plaisir? C’est singulier, il me semble qu’il 
doit être bien fatigant et bien ennuyeux de se mêler à 
tant de personnes à peu près inconnues, de se donner 
tant de peine pour préparer une fraîche toilette que l’on 
rapportera toute fanée.... C’est que j’ai toujours aimé 
mes aises, » ajouta Rosalie en riant, « et je ne me serais 

pas volontiers astreinte à tant de tracas.» Puis un voile 

mélancolique s’étendit tout à coup sur son visage et elle 
ajouta en baissant la voix : 

— De plus, j’ai vu Mathilde, jeune et belle comme toi, 
partir comme toi bien joyeuse pour assister à un bal, et 
depuis ce temps-là elle est devenue.... ce que tu sais. Je 
ne voudrais pas t’attrister, mon enfant, » reprit Rosalie 
après un moment de silence, « mais seulement te prier, 
au nom de ton bonheur, de la tendresse que nous te 
portons, de ne pas attacher une trop grande importance 
à la soirée qui t’attend. Et, pour te prouver que je ne suis 
pas seulement une vieille radoteuse, toujours disposée à 
verser quelques gouttes amères dans toutes les joies des 
jeunes gens, voici un petit objet que tu porteras, je l’es¬ 
père, avec plaisir, je l’ai fait pour toi.» Tout en parlant 
Rosalie avait pris dans sa grande corbeille à ouvrage une 
jolie berthe en tulle brodé. 

« Voilà donc pourquoi ma mère n’a pas voulu que l’on 
garnît le corsage de ma robel » s’écria Pauline au comble 
de la joie. « Mon Dieu 1 combien vous êtes bonne, chère 
Rosalie 1 

— Bah 1 » répondit celle-ci en souriant, « il ne faut pas 
tant me remercier; ce travail a été pour moi une vérita¬ 
ble distraction ; il m’a reposée d’un autre travail bien long 
et bien ennuyeux. J’ai dû broder douze mouchoirs avec 
les initiales E. W., genre gothique très-compliqué, pour 
une jeune dame qui m’a commandé cet ouvrage. Je ne 
comprends pas que l'on puisse tant tenir à cette singu¬ 
lière mode de marquer son linge avec des lettres absolu¬ 
ment indéchiffrables 1 Je me dis, parfois, que les lettres 
gothiques ont été inventées uniquement pour exercer ma 
patience.... » Et Rosalie mouilla ses yeux fatigués avec la 
tisane de fleur de sureau, qui sé trouvait toujours à sa 
portée. 

« Pauvre Rosalie, » dit Pauline toute pensive, en exami¬ 
nant le merveilleux travail de ces initiales ; « combien 
vous reste-t-il encore de mouchoirs à broder ? 

— Pas un 1 » s’écria Rosalie d’un air triomphant. «J'ai 
fini 1 Les douze mouchoirs sont terminés ; ils seront en¬ 
voyés ce soir, aussitôt que nôtre servante se sera acquittée 


de sa besogne. Et, comme j'ai bien travaillé, Je veux m’ac¬ 
corder une récompense.je ne suis pas encore bien 

Axée.mais en tout cas nous aurons demain un petit 

goûter. Je ferai acheter l’un des gâteaux auquel Mathilde 
paraît accorder une préférence ; tu l’aimes aussi, petite 

Aile, tu viendras goûter avec nous. Aussi bien, » 

ajouta Rosalie, pour justifier à ses propres yeux cet excès 
de dépense et corroborer sa résolution, «aussi bien, de¬ 
main est le jour anniversaire de ma naissance; c’est donc 
bien entendu.» 

Pauline embrassa sa vieille amie, promit de revenir le 
lendemain, et s’éloigna en emportant la berthe qui avait 
été faite pour elle. Ce n’était pas seulement le plaisir de 
posséder un joli objet de parure qui avait rasséréné 
Pâme de la Jeune Aile; elle n’était pas encore assez mon¬ 
daine, c’est-à-dire assez égoïste pour songer seulement à 
sa toilette; mais, sans qu’elle en eût conscience, le spec¬ 
tacle de cet intérieur si paisible, de ces maux supportés 
avec tant de sérénité, de cette foi inébranlable, qui était 
si ingénieuse lorsqu’il s’agissait de remercier Dieu, et sa¬ 
vait si bien découvrir un motif pour louer la Providence 
dans toutes les épreuves qui lui étaient envoyées, tout 
cet ensemble de vertus discrètes agissait sur son âme et 
lui faisait faire de salutaires retours sur sa propre situa¬ 
tion. 


Émilie avait déclaré qu’elle présiderait à l’importante 
affaire de la toilette ; « Tu ne comprends rien encore à 
tout cela, » disait-elle à Pauline, avec un ton compatis¬ 
sant. 

Et en effet Pauline fut pendant plus d’une heure en 
proie à une surprise extrême en assistant à tous les pré¬ 
paratifs accomplis sous la direction de l'active Émilie. 
On étendit sur son visage un jaune d’œuf, on le laissa 
sécher, on l’enleva avec de l’eau de son attiédie; et lors¬ 
que Pauline, sous son masque doré, assez semblable à 
un gâteau qui va être envoyé au four, hasardait une 
question timide, Émilie lui imposait silence, et répondait 
brièvement: « Cela donne de l’éclat au teint; ne 
parle pas, tu vas produire des crevasses dans la pellicule 
que l’œuf forme en se séchant. » 

Puis, en véritable général d’armée qui dispose toutes 
choses selon les règles d’une stratégie savante concou¬ 
rant au même but, Émilie décrocha tous les miroirs de 
la maison, et les plaça de façon que la toilette de Pau¬ 
line fût vue à la fois de face, de dos et de proAl. 

Enfln le grand œuvre fut conduit à bien, la coiffure 
était terminée, la robe de bal allait parfaitement. 

« Vous allez prendre une tasse de thé, mes enfants, 
avant de partir, » dit M“ e Delley. 

«Du thé, grand Dieu! à quoi songez-vous, Madame 1 » s’é¬ 
cria Émilie avec un accent de réprobation. « Rien n’est 
plus échauffant pour le teint. Donnez-nous un peu de lait 
froid. Mais, Pauline, tu ne vas pas songer à t’asseoir, 
j’espère? 

— Si vraiment, » répondit celle-ci en avançant une 
chaise; « pourquoi veux-tu m’obliger à rester debout? 

— Et ta robe de bal? En vérité tu es bien enfant I On 
ne s’assied plus du moment où l’on est habillée. 

— Décidément je crois que Rosalie avait raison, » dit 
Pauline en riant; « il est bien fatigant d’aller au bal; 
mais qui sait? Je m’y reposerai peut-être sur ma ban¬ 
quette. 

— il ne faut jamais tenter le sort en admettant la pos¬ 
sibilité d’un malhejir, » dit sentencieusement Émilie. 
« Sur ce nous sommes prêtes, et nous pouvons partir. » 

Madame Bartelle avait conAé sa Aile pour ce soir-là à 
M. et à M«« Delley; on se mit en route à pied, l’usage des 
Aacres étant à peu près inconnu dans la bonne petite ville 
où se passe l’histoire que nous avons entrepris de ra¬ 
conter, ce qui permettait d’arriver au bal sans froisser 
sa toilette, ainsi que le faisait remarquer Émilie, fort Ju¬ 
dicieusement. Les distances n’étaient pas grandes, et l’on 
eut bientôt atteint la maison du conseiller. Près de la 
porte d’entrée tous les gamins de la ville étaient rangés 
en double espalier, et formaient une haie au milieu de 
laquelle passaient tous les invités. 

Le cœur de Pauline battait bien fort au moment où 
elle passa le seuil du grand salon- L’assemblée était déjà 
fort nombreuse, car les invitations n’avaient pas été 
adressées uniquement aux habitants de la ville; elles 
avaient pénétré dans les villes voisines, dans toutes les 
fabriques de la contrée, et s’étaient même glissées dans 
plusieurs châteaux, qui n’avalent point dédaigné d’en¬ 
voyer quelques représentants à cette fête bourgeoise. L’in¬ 
dustrie et la noblesse se trouvaient réunies, ainsi que lo 
disait le conseiller, qui se promenait en se frottant les mains 
avec satisfaction. L’industrie, qui n’avaitpas beaucoup d’oc¬ 
casions d’étaler son luxe, arrivait couverte de diamants. La 
noblesse, plus dédaigneuse...., ou moins riche, semblait 
vouée aux fleurs et aux rubans; somme toute, l’aspect 
de la réunion était satisfaisant, et même imposant, si 
nous nous en flons aux impressions de notre héroïne, et 
elle se sentit bien éclipsée par cette affluence de jeunes 
Ailes élégantes. 

Les danseurs se tenaient dans le cabinet voisin, trans¬ 
formé en « petit salon ; » ils s’avançaient parfois sur le 
seuil de la porte, jetaient un coup d’œil inquisiteur sur 
l’assemblée presque exclusivement composée de femmes, 
puis se dérobaient à l’attention en rentrant dans le petit 
salon; ils agissaient, en un mot, absolument comme s’ils 
avaient été des danseurs de grande ville 1 Mais tout à coup 
cesmessieurs, qui jusque-là tenaient l’emploi des premiers 
rôles, descendirent à celui d'utilités ; ils étaient absolument 
éclipsés par l’apparition d’un jeune homme de la plus 
haute espérance, qu'un destin contraire, ou peut-être, 
ainsi qu’il le faisait entendre, une basse envie, avait préci¬ 
pité des splendeurs de la ville capitale dans cette résidence 
de troisième ordre. S’il partageait les goûts de César, il 
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devait êtie satisfait, car ici du moins il avait la consola¬ 
tion d’ôtre le premier. 

Sa toilette était irréprochable : un frac coupé à la der¬ 
nière mode serrait sa taille, et s’entr’ouvrait sur un gilet 
en piqué blanc, simplicité qui consterna les autres lions 
de la ville. Ils s'étalent mis l'esprit à la torture pour ima¬ 
giner des gilets inédits;l’un d'eux, entre autres, avait dé¬ 
couvert une robe de damas rose, à feuillage d'argent, 
qui avait figuré dans le trousseau de sa grand’mère. Il 
en avait livré un lé à son tailleur, pour que celui-ci lui 
préparât un gilet, dont il serait parlé dans toute la con¬ 
trée.et le lion en sous-ordre constatait avec désespoir 

que son effet était complètement manquée Le jeune élé¬ 
gant portait une cravate dont la blancheur immaculée 
ne pouvait se comparer qu’à celle de ses gants; il tenait 
sous son bras un objet inconnu jusqu'ici dans la ville de 
F’* ; ce n’était rien moins qu'un chapeau à mécanique, 
que l'on aplatit à volonté, et auquel on restitue sa forme 
primitive en produisant une petite détonation, qui épou¬ 
vante les personnes nerveuses. Tous ces détails n’étaient 
cependant que l'accessoire et non le principal, ainsi que 
cela arrive trop souvent; ils servaient à rehausser sa 
bonne mine, sa stature élégante, et la. cravate blanche 
entre autres faisait ressortir une moustache noire d’une 
beauté incomparable, et qui frappait d'admiration même 
son heureux propriétaire, quoiqu’il dût être blasé par 
une contemplation quotidienne; mais il ne pouvait se 
lasser de l’examiner, et portait sur lui à cet effet un petit 
miroir de poche, et, à tous risques, un peigne et une paire 
de ciseaux très-fins, afin de pouvoir réparer immédiate¬ 
ment tout désordre qui se produirait dans cet important 
ornement de son visage. 

Mais Pauline accorda à peine un regard à ce bel échan¬ 
tillon de l'élégance masculine. Son cœur battait bien fort, 
et ses joues devinrent encore plus roses que d’habitude; 
elle avait aperçu un jeune homme parmi le groupe qui 
entoura immédiatement le lion : c'était Robert. 

Un orchestre assez nombreux, et fort bien dirigé, donna 
le signal de la danse ; les danseurs les plus considéra¬ 
bles vinrent engager les dames qui étaient le plus riche¬ 
ment vêtues. « Quant à nous, nous avons amené nos 
danseurs, » disait d'un air dédaigneux une baronne en¬ 
tre deux Ages; effectivement toute la noblesse du voisi¬ 
nage s'organisa en coterie, afin de ne point être exposée 
à danser avec les fabricants et les petits employés. Émilie, 
qui était une danseuse parfaite, eut l'insigne honneur 
de fixer le choix du beau lion ; elle s’éloigna avec lui, en 
jetant un regard de commisération sur la pauvre Pauline. 
Robert venait d'inviter une jeune Aile supérieurement 
coiffée avec un diadème de roses blanches; il n'avait pas 
même regardé Pauline. 

Emmeline RAYMOND. 

(La suite au prochain numéro.) 


Explication «le la Cliarade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Va-carmc. 


avis. — Le n° 12 contiendra les dessins et patrons des 
objets suivants: 

Chemise de nuit pour femme. — Chemise pour petite 
fille de dix à douze ans. — Chemise de nuit pour petite 
fille de neuf à douze ans. — Chemise décolletée avec 
iôce plissée, pour femme. — Chemise décolletée avec 
paulette s’ouvrant à volonté, pour femme. — Camisole 
avec poches. — Deuxième camisole , avec ornements 
piqués. — Bonnet de nuit avec fond en forme d’étoile. — 
Deuxième bonnet de nuit. — Tablier pour femme do 
chambre. — Paletot avec capuchon, pour petite fille de 
cinq à huit ans. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

L'affabilité et la douceur sont le partage des cœurs 
charitables. 



A'° 59,012, Marseille. Corsage blanc en nansouk ou mousseline unie,* 
’i petits plis, avec entre-deux en dentelle de Valenciennes, ou guipure 
blanche. — ,V® 18,310, Dordoçne. La longueur des robes de petites filles 
dépend de leur taille; res robes dépassent généralement le genou de cinq 
à sept centimètres. Les pantalons restent toujours courts, leur garniture 
seule dtpesaela lobe. Les ourlets ne peuvent se faire que d’une seule 
façon. On brode les serviettes dans l’un des coins, en biais, sous le des¬ 
sin, s’il y en a un de forme particulière. TdOS l«8 matérlaflfcX nécessaires 
.1 l’exécution des travaux que nous publions sr tionvent chez. M. Si inart, 
rue P.ambuteau, 04. — \° 40,622, Scine-ct-Marne. L’exécution d’une 
couverture d'édredon en frivolité occuperait une existence entière. 
Pour lr moment . mous ne pouvons revenir sur les dessins de /HwMé; 
d’autn > objets réclament leur tour. J’en dirai autant pour la capeline en 
laine. Ce n’est plus la saison de res travaux, et vous en a vas reçu un si 
grand nombre! Autant mai pour les toilettes de bal. Voir, pour ce su¬ 
jet, les précédents articles Modes. — A’° 8,801, Mcuilty. I>es rideaux en 
reps de laine de même nuance que le velours des sièges seraient pré¬ 
férables, si l'on ne veut pas mettre des ridflMÉXH) \elours. — 'N° 59,681. 
Ce ienseignement est tout à fait étranger auxlallr butions du journal ; 
pour le donner, il faudrait le chercher, et mes occupations ne me lais¬ 
sent pus, à mon grand regret, le temps de m’occuper de cette recherche. 
— A'° 22,-60, Moulé.... Pour le petit garçon de cinq ans, trop gros 
pour por tai d» s M*>tes, blouse courte h ceinture, pantalon pareil à la 
blouse. — A’® 52,980, Yonne. Ces patrons ont pat u, (Tantrei pMlItlYMit 
successivement. Lorsque les petits gai mus quittent les robes, on les 
babille avec un pantalon court et une veste entr’ouverte sur une che¬ 
misette ou bien sur un gilet. 

— M me F.. B. > ... Suisse. Pour donner un bon conseil, il faudrait 
bien connaître la situation b laquelle ce conseil doit s'adapter. J'avaiscni 
deviner, et j’allais, pour ce cas particulier, conseiller un petit paletot 
court en taffetas noii ; maison me parle d’un corsage blanc, et je n’y 
comprends plus rien; si Ton peut porter un corsage blanc, pourquoi 
ne peut-on porter celui «!<■ la lobede moire brime? Il faudrait garnir le 
corsage blanc a\ee des entre-deux de guipure noire, ou le broder au 
point russe avec de la fine soie brune. 

Le n° 21 de l'année 1860, contenant la recette du / ait virginal , étant 
épuisé, et cette recette nous étant instamment demandée par nos nou¬ 
velles abonnées, nous la répétons ici. 

LAIT VIRGINAL POUR RAFRAICHIR I.E TEINT, ET COMBATTRE 
LES TACHES DE ROUSSEUR. 

On prend 20 grammes d’amande^ dOUCCf, 8 grammes d’amandes amè¬ 
res ; on la Jette dans <!*■ l'eau chaude pour les peler, on les place dans 
un mortier de marbre ou de porcelaine, on les pile en ajoutant peu à 
pou 140 grammes d’eau de rose ; on passe le tout à travers un morceau 
de mousseline ; on y ajoute un gramme de benjoin. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G EK. 


pari*. — Typographie de Firmin Didot frère*, fils et O, rue Jacob, 56. 
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LES PATRONS ILLUSTRÉS 

ANNEXE A LA MODE ILLUSTRÉE. 

14 fouille* de Patrons, plu* grand* que le* 19 Patron* de la MMarMe iUu&1rée. 

Prix : 4 Pr. par an ( 1 fr. par trimestre ). 


Nous nous sommes décidés à annexer à la Mode illus¬ 
trée, à partir du 1 er janvier 1864, une seconde série de 
patrons portant ce titre : les Patrons illustrés. Nous fe¬ 
rons paraître un de ces patrons dans le courant de 
chaque mois. 

Les personnes qui s'abonneront à cette nouvelle pu¬ 
blication recevront donc en plus 14 feuilles de patrons en 
grandeur naturelle, portant le titre de Patrons illus¬ 
trés, parce que ces feuilles contiendront un texte et des des¬ 
sins explicatifs. Les Patrons illustrés ne coûteront que 
4 francs de plus par an, 1 franc de plus par trimestre. 

Les Patrons illustrés contiendront au moins quatre- 
vingts objets par an. 

En fondant cette publication nous avons eu surtout 
en vue les intérêts de nos abonnées, et, par conséquent, 
ceux de la Mode illustrée. La modicité du prix de cette pu¬ 
blication supplémentaire ne saurait nous donner aucun 
bénéfice : on ne pourra, pour cette cause, s'abonner aux 
Patrons illustrés sans s'abonner à la Mode illustrée; mais 
on pourra toujours s'abonner à la Mode illustrée sans 
s'abonner aux Patrons illustrés . 

Les personnes qui désirent s'abonner aux Patrons 
illustrés devront les prendre pour le temps que leur 
abonnement à la Mode ülustrée aura encore à courir, pour 
confondre ces deux abonnements en un seul; elles rece¬ 
vront ces patrons sous la même enveloppe jusqu à Vex- 
piration de Yabonnement à leur journal. 

Celles de nos abonnées qui s’abonneront en même 
tempP à la Mode illustrée et aux Patrons illustrés devront 


le faire pour le même laps de temps à Vune et à Vautre pu¬ 
blication ; elles recevront, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, les deux publications sous la même bande. 

Il est indispensable, pour effectuer le réabonnement, 
que la dernière bande ou le numéro d'ordre se trouvant 
sur l’enveloppe du journal soit renvoyé avec la de¬ 
mande de l'abonnement. 

Le présent numéro contient aussi un tableau présen¬ 
tant le prix de l'abonnement aux Patrons illustrés, d'un à 
douze mois, afin que les personnes qui désirent s’abonner 
puissent connaître immédiatement la somme qui devra 
nous être envoyée, pour atteindre la date à laquelle les 
deux abonnements, la Mode illustrée et les Patrons illus¬ 
trés, pourront se fusionner en une seule et même 
échéance. * 


Les numéros de la Mode illustrée avec patrons ne se 
vendent pas séparément. Pour les avoir, il est de toute 
nécessité d’être abonné au journal: donc, on ne peut 


pas s'abonner aux 14 Patrons illustrés seuls, qui seront 
d f un plus*gr and format que les 12 Patrons ordinaires . 

L'envoi des Pdtrons illustrés aux personnes déjà abon¬ 
nées exigeant un service à part et par conséquent minu¬ 
tieux, nous prévenons les abonnées de cette série qu’il 
est indispensalfle de régulariser leur situation d'ici au 
31 décembre 1V4, de telle sorte qu'au 1 er janvier 1865, 
les abonnements à la Mode illustrée et aux Patrons illus¬ 
trés ne fassent plus qu'un seul et même abonnement, 
n'exigeant plus qu’un seul et môme service. 

Il faudra «Jonc de toute nécessité qu’à cette époque 
on prenne , Jou l'abonnement aux deux publications et 
pour lemémfdapside temps (Mode et Patrons illustrés)^ ou 
à la Mode illustrée seulement. 


Lei personnel qui ont pris leur abonnement à la Modk 
luutTate, cher un libraire, à un bureau de poste ou aux 
Messageries, doivent s’adresser pour recevoir les Patvosi 
■LL usmÉs également là où l’abonnement à la Modk iuostiU 

a été pris. U Administration de la Mode illustrée. 


PRIX, par mois, des Patrons Illustrés, à Paris et dans les départements, pour les personnes 
dont l'abonnement ne sera pas expiré au I er janvier 1864. 


1 moi*. 

0 fr. 35 


t moll. 

0 fr. 70 


I moi*. 

1 fr. 


4 moi*. 

1 fr. 35 


I moi*. 

1 fr. 70 


6 moi*. 

2 fr. 


7 mois. 

2 fr. 35 


8 mois. 

2 fr. 70 


• mois. 

3 fr. 


10 mois. 

3 fr. 35 


11 mois. 

3 fr. 70 


It mois. 

4fr. 


Il est expressément recommandé cVenvoyer en même temps la dernière bande cVadresse ou le numéro d’ordre se trouvant 
sur l’enveloppe du journal ; autrement toute inscription devient impossible . 
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AVEC CNE PLANCHE DE PATB0N8 ï 10 CENTIMES. « V U Itx il XJ AJ1 X XI XJ.TX X XJ XJ XJ AVEC 0I(£ PLANCHE DE PATBONS ï fl CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE . ETC. - SEAUX-ARTS — MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES — LITTÉRATURE. ETC 


PRIX DR LA MORE ILLUSTRÉE : 

Un an, 42 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
dépaxtcmcrti (frais de poste compris)» 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

' POUR L’ANOLSTKRRE. 

Un an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 30 s» — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à 

M me EMMELINE RAYMOND, 

El pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARU. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

dépa«tjenemti (frais de poslt compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

roua L>Aiv«urrsaas. 

Un an, 25 s. — Franc de port, 50 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés . 

Un an, 30 s. — Franc de port, 55 s. — Cahier mensuel, 5 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon aur la poite ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Pirmin Didot frère*» fil* et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. ( Pour Vétranger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravia, S. \V. — 


kmanaaflre. — Explication de la planche de patrons : Chemise 
de nnit pour femme. — Chemise décolletée avec pièce plissée 
pour femme. — Chemise de jour pour petite fille de dix à 
douze ans. — Chemise de nuit pôur petite fille de neuf à douze 
ans— Chemise décolletée pour femme, avec épaulette, s'ou¬ 
vrant à volonté. — Camisole avec poches. — Camisole avec or* 
ncmeat&éte bandes piquées. — Chemise décolletée. — Paletot 
avec capuchon pour petite fille de cinq à huit aus. — Bonnet de 
nuit avec fond en forme d’étoile. — Bonnet de nuit avec passe. 

— Tablier pour femme de chambre. — Description de toilettes. 

— Modes. — La Bonne Ménagère. — Nouvelle : Les Rêves 
dangereux. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 

REMARQUES PRÉLIMINAIRES. 

Lea patrons de chemise ne figurent pas sur notre plan¬ 
che dans toute leur longueur; on complète cette longueur 
en continuant d’abord dans le milieu 
du corps de la chemise, en ligne droite , ! 

la ligne composée de petits traits, 
jusqu’à ce que l’on ait atteint la lon¬ 
gueur voulue pour la destination de 
la chemise; on continue ensuite, en 
biais , les lignes indiquant les coutu¬ 
res de côté; pour plus de sûreté, les li¬ 
gnes à compléter sont marquées par 
une petite flèche, dont là pointe indi¬ 
que la direction de la longueur à com¬ 
pléter. 

Dans toutes les parties données en 
moitié, on place l’étoffe en droit fU , et 
double, sur la ligne marquant le mi¬ 
lieu , afin de couper ces parties d’un 
seul morceau. 

Les coutures, ourlets et remplis ne 
sont nulle part compris dans les pa- Jk 

trons ; il faut donc laisser en plus l*é- 1 m 

toffe nécessaire pour lps exécuter. / 


Chemise de nuit 

POUR FEMME. 

Les figures 32 5 20 [verso) appartiennent A ce 

patron. i\y 

Cette chemise est ornée d’entre-deux s 
et de dentelle de Valenciennes; sa 
richesse peut être diminuée sans que 
son élégance soit amoindrie ; il suffira 
pouicela de substituer des entre-deux brodés, ou même 
des bandes unies piquées de chaque côté, de les substi¬ 
tuer, dis-je, aux entre-deux de dentelle. 

La pièce se compose d’entre-deux séparés par des bouil- 
lonnés en fine percale, ou bien en batiste. Cette pièce est 
bordée (ainsi que l’encolure) avec une dentelle de Valen¬ 
ciennes, que l’on remplacera par une garniture feston¬ 
née, si l’on a supprimé les eutre-deux en dentelle. Une 
dentelle semblable garnit l’ourlet de devant, auquel se 
rattachent encore deux entre-deux encadrés par un pli; 
cette espèce de jabot est piqué , sur son bord inférieur, sur 
une bande double en percale ou batiste. 


Notre modèles, depuis l’entournure jusqu’au bord in¬ 
férieur, 1 mètre 8 centimètres de longueur, et ce bord a 
2 mètres 38 centimètres de largeur. On coupe le corps 
de devant d’après la figure 32, celui de derrière sur la 
figure 34, en leur donnant la longueur voulue; sur la 
figure 35 (pièce de derrière) on coupe deux morceaux pa¬ 
reils (dessous et doublure). Dans le corps de devant on 
trouvera deux lignes fines et doubles, entre lesquelles on 
coupera l’étoffe pour former la fente qui sépare le jabot 
de la partie inférieure de la chemise. Depuis cette fente 
jusqu’au bord supérieur de la chemise, on exécutera le 
pli représenté tout cousu sur la figure 32'; ce pli a i cen¬ 
timètre i/2 de largeur ; on glisse sa couture en dessous 
et au milieu du pli. L’étoffe restant encore entre le pli 
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CHEMISE DE NUIT POUR FEMME. 

et la fente est enlevée presque depuis le pli, et rempla¬ 
cée plus tard par les entre-deux de dentelle et ourlet. On 
arrange la pièce d’après la figure 33, à l’exception de 
l’ourlet de devant et des entre-deux qui s’y rattachent, 
lesquels sont posés en dernier lieu. Pour chacun des 
bouillonnés qui séparent les entre-deux, on coupe, en 
percale fine ou batiste, une bande droite ayant la largeur 
indiquée sur le patron ; mais en longueur, au moins une 
moitié en plus ; on fronce ces bandes sur leurs côtés longs, 
en faisant un surjet roulé sous le doigt, puis on distribue 
également ces fronces, et l’on rattache à petits points in¬ 
visibles les bouillonnés aux entre-deux. La pièce ainsi 


préparée est cousue L avec L, Jusqu’à M avec M, sur le 
bord supérieur du devant de la chemise, qui a été froncé 
depuis le point Jusqu’à l’étoile. La pièce est solidement 
fixée aussi depuis M, sur le pli large du jabot; depuis ce 
pli jusqu’à N il n : y a point de couture. On pose ensuite, 
sur le bord de chaque devant, depuis l’encolure jusqu’au 
bout du jabot, d’abord un entre-deux, puis un faux our¬ 
let s’y attachant. On encadre ensuite la pièce (voir le des¬ 
sin) avec une dentelle de Valenciennes presque plate, 
ayant 3 à 4 centimètres de largeur, surmontée d’une étroite 
bande en biais, piquée sur la pièce et la chemise. L’ourlet 
du devant de droite est garni avec les boutonnières indi¬ 
quées sur le patron ; on le couvre avec une dentelle légè¬ 
rement soutenue , fixée par une bande en biais piquée. Sur 
l’ourlet du devant de gauche on place de petits bou¬ 
tons de linge; l’ourlet de droite doit naturellement cou¬ 
vrir celui de gauche ; ils sont réunis sur leur bord in¬ 
férieur. 

La partie inférieure de la chemise est froncée depuis le' 
milieu de chaque côté jusqu’à la 
croix ; on assemble ces morceaux fron¬ 
cés avec le jabot (de façon qu’au mi¬ 
lieu les croix se rencontrent), et l’on 
emploie à cet effet une bande en droit 
fil, piquée, ayant 1 centimètre de 
largenr ; à l’envers, on ourle une bande 
pareille, à la même place. 

\ Le corps de derrière est froncé sur 
\ son bord supérieur depuis le milieu, 
I I de chaque côté, jusqu’à la croix; on 
, le place entre le dessus et la doublure 
j de la pièce de derrière, O avec O, — 

' croix avec croix, — P avec P ; on as¬ 
semble la pièce de devant et celle de 
derrière sur l’épaule, depuis R jus¬ 
qu’à Q, en piquant le dessus de la 
pièce de derrière sur la pièce de de¬ 
vant , et ourlant le dessous de cette 
pièce de derrière à l’envers de la che¬ 
mise. Sous le bras on assemble dos et 
devant depuis l’S de la ligne mar¬ 
quant la couturo de côté jusqu’au 
bord inférieur, en faisant une couture 
en ourlet ; on fait ensuite le large our¬ 
let inférieur. On entoure l’encolure 
avec une dentelle légèrement soute¬ 
nue , sur laquelle on pique une étroite 
bande en biais. 

La figure 36 représente la moitié de 
la manche réunie à la manchette. On 
coupe la manche d’un seul morceau 
( non compris la manchette ), en posant l’étoffe double 
en biais sur la ligne indiquant le milieu ; on échancre 
la manche sous le bras, sur la ligne qui marque cette 
échancrure (par une erreur qu’il importe de signaler, 
la ligne indiquant le milieu de la manche, au lieu d’être, 
comme toujours, composée de petits traits, est formée 
par les signes employés pour les contours de la figure 36). 
La manchette est semblable à la pièce de la chemise ; on 
fait cette manchette avec des bouillonnés étroits et des 
entre-deux ; elle est encadrée avec une bande piquée en 
biais, et bordée avec une dentelle qui remonte perpen¬ 
diculairement sur la manchette, du côté du coude. Après 
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avoir cousu la manche ensemble depuis T Jusqu’à l’U, on 
la rattache à la manchette, toujours avec une bande 
en biais et piquée. Sur le bord supérieur on fronce la 
manche dans le milieu depuis l’étoile jusqu’au double 
point, puis on pose la manche dans l’entournure, T sur 
le T de la figure 32, — l’étoile sur l’R de la pièce ; par 
derrière, la manche est cousue entre le dessus et la dou¬ 
blure de la pièce. 


dos et devant sur le côté, depuis a jusqu’au bas de la che¬ 
mise. Le devant a, dans le milieu, depuis l’encolure, une 
fente de 28 centimètres de longueur; on borde cette fente, 
sur le côté de droite , avec un ourlet ayant 2 centimètres 

de largeur, sur lequel on fait une boutonnière au milieu 
età l’encolure ; on place une bande pour former un faux 
ourlet semblable sous le côté gauche de la fente, et l’on 
y pose deux boutons. Les deux ourlets sont croisés l’un 


figure 16 doit se 

— b avec à, — c 


Chemise pour petite fille 

DE 10 A 12 ANS. 

Les figures 18 à 21 ( recto ) appartiennent à ce 
patron. 

Notre modèle, fait en percale, a, de¬ 
puis l’épaule, 88 centimètres de lon¬ 
gueur, sur le bord inférieur, garni d’un 
ourlet de 4 centimètres ; 1 mètre 42 cen¬ 
timètres de largeur ; sur l’un des côtés 
seulement il se trouve deux pointes, 
lesquelles ont 9 centimètres de largeur 
sur leur bord inférieur, et, près de l’en¬ 
tournure qu’elles atteignent, 1 centimè¬ 
tre 1/2 de largeur La figure 18 est le 
corps de devant , la figure 19 celui de der¬ 
rière; tous deux sont coupés d’un seul 
morceau sur l’épaule si l’on veut. Après 
avoir posé les deux pointes, on coud 
les deux corps ensemble sur le côté , g 
avec g jusqu’au bord inférieur. On exé¬ 
cute la fente indiquée dans le milieu 
de la figure 18 , et l’on borde le côté 
gauche de cette fente avec une bande 
en droit fil, ayant l centimètre de lar¬ 
geur. Le côté droit de la fente est garni, comme l’encolure, 
avec une bande festonnée ; avant de la poser on fronce le 
devant depuis la fente jusqu’à l’étoile , le dos depuis le 
point, et l’on place la bande d’encolure (coupée d’après 
la figure 20), devant, h avec A, — étoile avec étoile , — 
derrière point avec point, — j avec j. Cetle encolure est 
garnie avec une bande de percale festonnée, et l’on pose 
sur l’une des lignes fines de la figure 20 une bande pi¬ 
quée en fil droit, de telle sorte que la chemise est cousue 
entre cette bande et celle d’encolure. Sur la fente (côté 
droit) on place la bande festonnée qui encadre une 
bande en droit fil piquée; on la pose croix avec proix, on 
y fait les boutonnières indiquées, et l’on place sur le côté 
gauche de la fente et de l’encolure leâ boutons corres¬ 
pondant à ces boutonnières. 

On coupe la manche d’un seul morceau, d’après la 
figure 21; on la coud ensemble depuis g jusqu’au A, 
on la festounesur son bord inférieur, on la coud dans 
l’entournure, g avec g % — / avec /. 



Chemise de nuit, pour petite Aile * 

DE 9 A 12 ANS. 

lies figures 37 à &3 (verso) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle, fait en percale fine, a, depuis l’entour¬ 
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sur l’autre, et piqués à l’extrémité de la fente; on cou¬ 
vre l’ourlet soutenant les boutonnières avec une bande 
droite en nansouk, festonnée de chaque côté, et ornée 
au milieu, si l’on veut, avec une légère broderie. La 
figure 37 donne la longueur et la largeur de cette bande, 
ainsi que son dessin, composé de plumetis et de points 
d'arêtes. Sur chaque côté de la fente on fait six petits 
plis, marqués sur le patron, depuis l’épaule, par des li¬ 
gnes fines. On coud ensemble les deux lignes portant le 
chiffre i, puis celles portant les chiffres 2, — 3, — 4, et 
ainsi de suite, puis on glisse la couture de telle sorte 
que le pli soit creux (la couture se trouve en dessous au 
milieu) ; on égalise l’encolure et la ligne d’épaule deve¬ 
nues irrégulières depuis que l’on a fait les plis, et l’on 
pose la pièce d’épaule (flg. 39) ; cette pièce est double 
(c’est-à-dire doublée), et doit se placer devant depuis b 
Jusqu’à c , — derrière, depuis d Jusqu’à e sur la chemise ; 
ce côté de derrière a été froncé depuis le point, et reste 
plat depuis le point jusqu’au d de chaque côté. Le petit 
col (Qg. 40) est en étoffe double depuis l’encolure jusqu'à 
la broderie ; on coud entre les deux doubles (en faisant 
une couture au point d’arôtes) la-partie qui est brodée sur 
l’étoffe simple cette fois. On fixe le col sur l’encolure par 
une couture en ourlet, depuis /“jusqu’à g. La manche est 
oupée d’un seul morceaü d’après la figure 41 ; on la coud 
ensemble depuis h jusqu’à 
j ;on y laisse une fente our- 
; lée depuis j Jusqu’au A; on 
i la fronce sur son bord infé¬ 
rieur depuis la croix. L’es¬ 
pace compris entre le k et 
la croix reste plat de cha¬ 
que côté de la fente. La 
figure 42 indique la lon¬ 
gueur et la largeur du poi¬ 
gnet fait double. Ëntre le 
dessus et le dessous du poi¬ 
gnet, on pose, d’un côté, 
l avec /, — k avec k , la man¬ 
che froncée de l’autre côté, 
m avec m , — n avec n , la 
manchette préparée d’après 
la figure 43. La manchette 
est faite en étoffe simple 
( non doublée ) et ornée 
comme le col; on fait les 
boutonnières, on pose les 
boutons indiqués pour le 
poignet (flg. 42). En cousant 
la manche dans 
l’entournure, la 
couture h de la 
manchp doit se 
trouver avec la let¬ 
tre h de la figure 37. 


lure dos et devant, d’après les lignes indiquant l’échan¬ 
crure de chaque partie. Le devant est orné des plis dont 
la largeur et la séparation sont indiquées sur la figure 16, 
laquelle représente la forme de chaque moitié de la che¬ 
mise ( après que les plis sont faits), depuis le bord supé¬ 
rieur jusqu’à la garniture disposée en festons; cette 
trouver a avec a, — étoile avec étoile, 
avec c de la figure 15 , laquelle est la 
moitié de la chemise avant que les plis 
soient faits. On fixe sur le devant la gar¬ 
niture brodée (voir la flg. 16), en em¬ 
ployant une bande en biais, piquet , 
ayant un demi-centimètre de largeur; 
on assemble ensuite dos et devant sur 
le côté depuis d jusqu’au bord inférieur, 
sur lequel on fait un ourlet de 2 à 3 cen¬ 
timètres. 

La manche se compose de deux par¬ 
ties égales coupées sur la figure 17 ; elle 
est entièrement plissée, puis on assem¬ 
ble dessus et dessous depuis d jusqu’à e , 

— depuis / jusqu’au double point; on 
garou la manche avec une bande bro¬ 
dée fixée par une bande piquée. On réu¬ 
nit la manche au dos, et au devante 
avec b , jusqu’à d avec d , de telle sorte 
que la manche complète j’encolure. 

Le bord supérieur du dos est froncé; 
on serre les fronces jusqu’à ce que le 
dosait la mémo étenduo que le devant 
\ plissé. En distribuant ces fronces bien 
* également, on pique sur l’encolure une 
bande brodée, dont les figures 16 et 17 
indiquent la largeur. Sur le dos, froncé, 
cette garniture est ourlée. Les remplis de cette couture 
sont cachés ici, comme ceux de la manche, par une bande 
étroite ourlée. 


Chemise décolletée pour femme 

AVEC ÉPAULETTE, SOUVRANT A VOLONTÉ. 

Les figures 12 3 14 (i recto) appartiennent à ce patron. 

A cette chemise dos et devant sont boutonnés ensem¬ 
ble sur l’épaule, et, pouvant ainsi se séparer à volonté, 
forment un patron fort commode pour les robes à cor¬ 
sage décolleté. L’entre-deux de dentelle est posé sur un 
faux ourlet. On sait qu’on peut remplacer cet entre-deux 
par un entre-deux brodé, ce qui permet de supprimer 
le faux ourlet. Dans ce cas, on peut aussi substituer à la 
dentelle de Valenciennes une garniture brodée et fes¬ 
tonnée, ou simplement festonnée; cette garniture aurait, 
comme la dentelle de notre modèle, 3 centimètres de 
largeur. 

La figure 12 servira pour le devant et pour le dos, ces 
deux parties différant seulement sur leur bord supérieur, 
différence indiquée sur la figure 12. On coupe chaque 
partie d’un seul morceau en plaçant l’étoffe double en 
droit fil sur la ligne indiquant le milieu. Sur chaque 
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nure, 65 centimètres de longueur ; sur chaque côté il y 
a deux larges pointes s’étendant jusqu’à l’entouroure, et 
complétant la largeur du bord inférieur, qui est d’un mè¬ 
tre 80 centimètres. On coupe le devant d’après la figure 37, 
le dos d’après la figure 38, chacun d’an seul morceau , 
et on laisse en plus l’étoffe nécessaire pour un ourlet de 
3 à 4 centimètres sur le bord inférieur. On coud ensemble 


Chemise 

DÉCOLLETÉE AVEC 
PIÈCE PLISSÉE 
POUR FEMME. 

Les figures 15317 (recto) 
appartiennent à ce pa¬ 
tron. 

Cette chemise est _ _ 

faite en percale ou 

toile fine, et garnie avec d’étroites bandes brodées ; le 
devant est disposé en plis étroits; il n’a point de fente, 
et ces plis ont, vers le milieu, par devant, 16 à 18 centi¬ 
mètres de longueur, sur les côtés 12 centimètres de lon¬ 
gueur. A partir de cette place ils ne sont plus fixés. Au- 
dessus des plis se trouve une garniture brodée et dispo¬ 
sée en festons pointus (voir le dessin). 

On coupe dos et devant de cette chemise d’après la 
figure 15, en plaçant toujours l’étoffe double en droit fil 
sur la ligne indiquant le milieu; on échancre à Tenco- 
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côté de cette chemise, dont la largeur est d’un mètre 
72 centimètres, se trouvent deux pointes atteignant U 
moitié de la hauteur de la chemise ; sa longueur dépend 
de la stature de la personne à laquelle ou la destine. On 
coud ensemble les deux parties sur les côtés, depuis l' 
Jusqu’au bord inférieur, sur lequel on fait un ourlet plu» 
ou moins large, à volonté. 
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CHEMISE DÉCOLLETÉE POUR FEMME, AVEC ÉPAULETTE, S'OUVRANT A VOLONTÉ. 


Pour chaque manche bn coupera 
deux morceaux d'après la figure 13; 
on les coud ensemble depuis U jus¬ 
qu'au W, et l'on garnit la manche 
avec une broderie placée sur l'espace 
partagé par une ligne fine, à moins 
qu’on ne préfère les ornements d’entre¬ 
deux de dentelle. La manche reste ou¬ 
verte ; on la coud U avec U jusqu'à V 
avec V, sur le devant et sur le dos. 

La figure 14 est la moitié de la bande 
d'encolure coupée en pointe à cha¬ 
que extrémité, et munie d’une bou¬ 
tonnière; au milieu de cette pointe 
on coud une pince pour former une 
petite pointe. La bande d'encolure de 
derrière reste en ligne droite, et ses 
extrémités, qui ne sont pas coupées en 
pointe, sont garnies chacune d’un bou¬ 
ton. On fronce le bord supérieur du 
dos et du devant, on laisse de chaque 
côté l'espace compris entre la croix et 
la pointe de l’épaule sans fronces. On 
place ensuite les bandes d’encolure; 
celle de devant doit être cousue Y 
avec Y, — V avec V, — X avec X, par 
conséquent elle atteint une partie de 
la manche ; — celle de derrière est placée de la même 
façon. Nous avons déjà laissé le choix entre la dentelle 
et la broderie, pour garnir les manches et l'encolure. 


Camisole svee poches. 

Les figure» 25 à SI [verso) appartiennent à ce patron. 

Cette camisole, exécutée en percale, est ornée de ban¬ 
des en biais cousues au point d 'arêtes; chaque devant est 
garni avec une poche. 

Les devants (flg. 25) sont disposés en petits plis. Les 


l’ourlet du devant de gauche, qui est tout simple, sans 
ornements. 

Le dos (flg. 27) est cousu avec le devant (couture en 
ourlet) sous le bras, depuis A jusqu’à B ; il est piqué sur 
l'épaule depuis C jusqu’au D; sur tous les remplis de 
toutes les coutures, on ourle à l’envers une bande étroite 
en percale. Le col droit est coupé en entier d’après la 
figure 28 en étoffe double, et garni tout autour avec une 
bande festonnée, et de petites bandes en biais avec points 
d’arêtes. On coud le col sur l’encolure, E avec E, — 
F avec F; à l’extérieur on pose sur cette réunion du col 
à la camisole une bande en biais avec point d'arêtes 
tandis qu’à l’envers on cache la cou¬ 
ture sous une bande étroite, simplement 
ourlée. 

La manche est coupée d’un seul mor¬ 


d’une bande en biais ayant 3/4 de cen¬ 
timètre de largeur, encadrée avec une 
garniture festonnée; cette patte est 
posée en biais (voir le dessin). Le bord 
supérieur de la manche est plissé; 
pour exécuter ces plis, on pose la croix 
1 sur le point 1, la croix 2 sur le point 
2, la croix 3 sur le point 3. En plaçant 
la manche dans l’entournure, la lettre 
J doit se trouver avec la même lettre 
du devant (flg. 25). 

La figure 31 représente l'une des 
petites poches. On les prépare et on 
les garnit comme les poignets. 

jV. B. Le patron du col droit et ce¬ 
lui des poignets peuvent servir pour 
cols et sous-manches destinés aux toi¬ 
lettes de ville. 


Camisole avec ornements 

DE BANDES PIQUÉES. 

Les figures 14 7 [recto) appartiennent 
à ce patron. 

Ce modèle, exécuté en percale fine, 
e4t orné avec d’étroites bandes de 
même étoffe, coupées en biais et piquées à points arrière. 

La figure 1 (devant) est repliée deux fois sur elle-même; 
la figure 2 (moitié du dos) est repliée une fois. On sait 
qu’il faut couper séparément ces petits côtés repliés, puis 
les joindre au patron, comme si l’on dépliait celui-ci. 

Le devant est orné par des séries dé trois plis étroits, sépa¬ 
rées par des bandes piquées, disposées en carreaux. Les 
lignes marquées par des points et des croix sont cousues 
ensemble (on rapproche deux signes identiques), et l’on 
procède comme cela est indiqué pour la camisole à 
poches. Sur la figure 1, ces plis sont interrompus au 
milieu, on n’a pu indiquer que leurs deux extrémités. Il 


CAMISOLE AVEC POCHES. 


CAMISOLE AVEC ORNEMENTS DE BANDES PIQUÉES. 


quatre premiers plis de chaque devant se prolongent jus¬ 
qu’au bord inférieur de la camisole, et figurent sur le 
patron comme étant déjà faits; il faut donc, en coupant la 
camisole, laisser en plus l'étoffe nécessaire pour faire 
ces quatre plis, ainsi que les ourlets indiqués. Les autres 
plis des devants forment une sorte de pièce terminée 
par une garniture festonnée ; ces plis sont marqués sur 
le patron (flg. 25) par des lignes fines désignées avec des 
points et des croix, ün coud ensemble deux lignes por¬ 
tant le même signe (point ou croix), puis on glisse la 
couture en dessous du pli, au milieu; les coutures des 
plis commencent à l’encolure, et se terminent à la place 
où l’on pose la garniture festonnée. 

Lorsque tous les plis sont terminés, les 
devants ont la forme représentée par 
la figure 26. Si l’on veut simplifier 
ce patron, on supprimera les plis, et 
l’on coupera les devants sur cette 
figure 25, en substituant à la garni¬ 
ture festonnée une simple bande en 
biais piquée . Par conséquent les lettres 
C — D —E de la figure 26 doivent se 
trouver avec les mêmes lettres du pa¬ 
tron (flg. 25). La garniture posée à 
l’extrémité inférieure des plisse com¬ 
pose de deux bandes en nansouk fes¬ 
tonné, ayant chacune un centimètre 
de largeur, froncées et réunies au 
moyen d'une étroite bande en biais, 
fixée par des points d 'arêtes. Sur le 
devant de droite on pose le large our¬ 
let, après l’avoir encadré avec une 
bande festonnée semblable à la précé¬ 
dente, et pareillement ornée de points 
à'arêtes. Sur cet ourlet on fait plusieurs 
boutonnières: on pose les boutons sur 


ceau sur la figure 29, et l’on échancre le dessous du bras 
sur la ligne indiquant cette échancrure. La figure 30 repré¬ 
sente la moitié du poignet droit, dans lequel on fait douze 
petits plis. On réunit ensuite le poignet à la manche, dont 
le bord inférieur a été froncé de façon à assembler les 
lettres G avec G, — H avec H. Cette couture est cou¬ 
verte par une bande ornée de points d’arêtes; on coud 
ensemble la manche (y compris le poignet) depuis I 
jusqu’au G, — depuis G jusqu’au K, et l’on pose sur le 
bord du poignet, et aussi sur sa couture, une garniture 
festonnée et une bande avec points d’arêtes. En outre, 
le poignet est encore orné d’une sorte de patte , composée 


faut faire ces plis en entier, puis on les ploie de façon 
que leur couture se trouve au milieu en dessous. 
L’ourlet de devant est ajouté au devant de droite; on le 
pique sur les deux lignes ponctuées. Nous avons indiqué 
partout le dessin formé par les petites bandes piquées; si 
l’on veut simplifier ce modèle, on supprimera ces petites 
bandes. 

On coud dos et devant ensemble sous le bras, depuis 
A jusqu’à B, en faisant une couture en ourlet. Sur l’é¬ 
paule on pique le devant depuis C jusqu’à D sur le dos, 
et l’on ourle une petite bande à l’envers de cette couture 
pour la cacher. La figure 3 représente la moitié du col. 

On y exécute le travail de piqûre, on 
le découpe sur son contour extérieur, 
on le fixe sur l'encolure E avec E, 
jusqu’à F avec F, en employant un 
passe-poil. 

La manche (flg. 4) est froncée sur son 
bord inférieur; on la coud H avec H, 
étoile avec étoile, entre les deux dou¬ 
bles du poignet (la flg. 5 en représente 
la moitié), au travers duquel la main 
passe aisément. On coud ensuite en¬ 
semble manche et poignet depuis G 
jusqu’au J. En faisant cette couture 
on fronce la manche sur l’espace com¬ 
pris entre la croix et le poignet, de 
telle sorte que la longueur de cette 
couture seulement soit de 38 centi¬ 
mètres 4/2. La figure 6 représente la 
moitié de la manchette, qui est ornée 
comme le col ; on la réunit au poignet 
J avec J, point avec point, en em¬ 
ployant un passe-poil. La patte de la 
manche (fig. 7) est fixée au dessus de 
la manchette. On trouve sur celle-ci 



Digitized by 


Google 






92 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


un point entouré d’un cercle sur lequel on doit poser le 
signe pareil qui figure sur la patte. On réunit aussi de 
la même façon les places marquées par des croix. Les 
trois pointes supérieures de la patte sont cousues sur la 
manche ; en plaçant celle-ci dans l’entournure la lettre 
G doit se trouver avec la même lettre de la figure 4. 


Chemise décolletée* 

Notre dessin offrira une variation pour la chemise avec 
épaulette s’ouvrant à volonté\ Si l’on veut supprimer les 
entre-deux de dentelle, on pourra exécuter la garniture 
représentée par ce dessin : elle se compose de bandes de 
batiste anglaise, derrière lesquelles on applique un motif 
quelconque en nansouk épais, dont les contours sont pi¬ 
qués à l’endroit sur la bande de batiste anglaise. 


Bonnet de nuit avec fond 

EN FORME D’ÉTOILE. 

La figure 2) (i recto ) appartient à ce patron. 

La figure 24 représente la moitié d’un bonnet de nuit 
à la fois original et hygiénique , puisque* les six pattes 
dont se compose le fônd (au milieu duquel on les bou¬ 
tonne) permettent à l’air de circuler dans la chevelure. 
Les pattes sont festonnées. Notre modèle est fait en toile 
fine. 

On coupe le bonnet d’un seul morceau d’après la 
figure 24, en posant l’étoffe en droit fil sur la ligne indi¬ 
quant le milieu supérieur. Après avoir partout festonné 
le contour extérieur du bonnet, on fait une boutonnière 
dans chacune des cinq pattes, on met un bouton à la 
sixième patte. On coud ensuite le bonnet (couture en 
ourlet) sur la ligne indiquant la couture de derrière ; 
on pose un cordon ou bien une bande de toile pour for¬ 
mer la coulisse, dans laquelle on passe deux cordons 
étroits que l’on fait ressortir par l’œillet indiqué. Les 



BONNET DE NUIT AVEC FOND EN FORME D’ÉTOILE. 

brides, qui peuvent être en percale, ont chacune 44 centi¬ 
mètres de longueur, 3 centimètres de largeur ; on les 
coud à la place marquée par Une ligne double. 


Bonnet de nuit avee passe» 

Les figures 22 h 23 (recto) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle est essentiellement commode à faire, à 
porter, à repasser enfin. On coupe la passe (flg. 22) comme 
le fond (f)g. 22) d’un seul morceau, en toile ou percale, 
puis on assemble les deux morceaux, N avec N jusqu’à O 
avec O, en faisant une couture double, piquée, ayant 
3/4 de centimètre de largeur. La passe est garnie avec 
une bande festonnée froncée, ayant 2 centimè- 
res 1/2 de largeur; la couture de cette bande 
est cachée à l’envers avec une bande piquée 2 
fois, qui forme en même temps la coulisse indi¬ 
quée. Le reste du bonnet est garni avec une 
bande festonnée posée à plat, laquelle le dé 
passe d’un centimètre 1/2, et qui, à l’envers, 
forme un ourlet que l’on pique à Vendroit du 
bonnet. On pique sur le fond une bande étroite 
en droit fil, qui forme la coulisse indiquée sur 
la figure 23 ; à chaque bout de la passe on pose 
une bride ayant 28 centimètres de longueur, 

3 centimètres 1/2 de largeur. 



tre modèle est exécuté en cachemire gros bleu, avec ru¬ 
ches de taffetas noir et de taffetas gros bleu. 

Le dos du paletot (flg. 9) est un peu ajusté; il a, par 
conséquent, une couture au milieu. Pour chaque manche 
on coupe deux morceaux d’après la figure 10, et l’on 
creuse le dessous du bras sur la ligne qui indique cette 
échancrure. En coupant le capuchon (flg. 11) on pose 
l’étoffe en droit fil sur là ligne indiquant le milieu. On 
assemble les figures 8 et 9, sur le côté depuis K jusqu’à 
L, sur l’épaule depuis M jusqu’à N; les deux morceaux 
composant chaque manche sont cousus ensemble depuis 
O jusqu’à P, depuis Q jusqu’à R ; en plaçant la manche 
dans l’entournure, la lettre R doit se trouver avec l’R de 
la figure 8. Le capuchon est froncé de chaque côté depuis 
la croix jusqu'à l’étoile; on serre ces fronces, de telle 
sorte que l’espace compris entre la pointe du milieu jus¬ 
qu’au T ne soit plus que de 32 à 33 centimètres. On 
borde le capuchon avec du ruban posé à cheval, on le 
fronce aussi sur l’encolure depuis le milieu, sur chaque 
côté, jusqu’au point, puis on le coud sur l'encolure du 
capuchon, S avec S, T avec T, en employant un passe-poil. 
On garnit paletot et capuchon avec les ruches qui re¬ 
montent sur la ligne fine de la figure 10, par conséquent 
sur le coude. On prépare la ruche avec des bandes do 
taffetas (ou de cachemire), découpées de chaque côté à 
l’emporte-pièce, ayant 4 centimètres 4/2 de largeur; la 
ruche gros bleu a seulement 3 centimètres de largeur ; 
toutes ces ruches sont plissées au milieu. On peut faire 
ce paletot beaucoup plus long, supprimer le capuchon 
commode surtout pour la campagne et les petites villes, 
enfin exécuter le paletot en même étoffe que la robe. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de première communiante. Robe en mousseline. 
Le bas de la jupe est découpé en dents arrondies, bordées 
avec une ruche étroite en mousseline, simplement our- 


PALETOT AVEC CAPUCHON POUR PETITE PILLE DE CINQ 
A HUIT ANS. 

derrière ; on coupe ces deux plastrons chacun d’un seul 
morceau, d’après les figures 44 et 45 ; on les coud ensem¬ 
ble sur l’épaule, depuis p jusqu’à q; on peut aussi lais¬ 
ser les plastrons séparés sur une épaule, et y poser des 
boutons et des boutonnières; ces plastrons sont festonnés 
comme l’indique le patron. La figure 46 représente la 
moitié de la ceinture que l’on ferme de côté. On la coupe 
en étoffe double, on y fait une boutonnière, on y pose un 
bouton. On réunit le plastron de devant à la ceinture, 
r avec r jusqu’à s avec 5, celui de derrière t avec t jus¬ 
qu’à wavec ti, en les posant de telle sorte à l’intérieur de 
la ceinture, qu’ils se terminent sur la même ligne que la 
ceinture ; on réunit ensuite celle-ci avec le tablier. 

Paletot avec capuchon 

POUR PETITE FILLE DE CL\Q A IUTT ANS. 

Les figures 8 à 11 (recto) appartiennent à ce patron. 

Voilà un costume essentiellement commode en une 
foule de circonstances ; on le fait en toute étoffe, cache¬ 
mire, popeline, alpaga, piqué, ou étoffe de fantaisie. No¬ 


Tablier pour femme de chambre* 

Les figures U & 46 (verso) représentent le plastron 
et la ceinture de ce tablier. 

Le tablier, fait en percale ou toile, a 76 centi¬ 
mètres de longueur, un mètre 12 à 16 centimè¬ 
tres de largeur; le bord inférieur a un ourlet 
de 4 à 5 centimètres ; le bord supérieur est 
froncé de façon à^ n’avoir plus que 30 centi¬ 
mètres de largeur. On pose un plastron devant et 




lée ; cette ruche a l centimètre 1/2 de largeur. Sous les 
dents de la jupe se trouve un large bouillonné en mous¬ 
seline; corsage blanc, montant, plissé; ceinture à bre- 
telles, en taffetas blanc, avec aumônière; bonnet de tulle 
blanc, en forme de résille, avec ruches de tulle; grand 
voile de mousseline, découpé en dents arrondies, garnies 
avec une ruche de mousseline, semblable à celle de la 
robe ; gants blancs ; manches longues. 

Robe en mohair écru. La jupe est garnie avec un volant 
étroit froncé, bordé et surmonté d’un biais en taffetas 
écossais vert et bleu ; un large pli en mohair s’élève sur 
chaque côté du lé de devant. 11 est bordé avec un biais 
écossais, orné de boutons écossais, et s élève jusque sur 
le corsage, en formant des bretelles; l’intérieur de ce ta¬ 
blier est orné par des séries de deux biais écossais; man¬ 
ches étroites garnies avec les mêmes biais; cha¬ 
peau en taffetas écru, avec rubans verts et bleus ; 
fleurs vertes et bleues. 


MODES. 


TABLIER POUR FEMME DE CHAMBRE. 


Lorsqu’on obtient par exception, dans cet hi¬ 
ver trop prolongé, une belle journée, éclairée 
par un soleil auquel nous aurions droit si la 
température se conformait aux dates inscrites 
dans l’almanach, on aperçoit sur les boule¬ 
vards et dans les promenades quelques toilettes 
de printemps qui essayent timidement de se 
montrer. La mode des pardessus de toutes 
formes, exécutés en étoffe pareille à la robe, 
semble prendre des proportions encore plus 
considérables que celles de l’année dernière. 
Une fort noble toilette se composait, tout ré¬ 
cemment, d’une robe en popeline gris de fer, 
très-large, très-longue, à jupe complètement 
unie, portée avec un grand bournous arabe 
pur sang, en popeline semblable à celle de la 
robe, simplement orné de glands très-longs. 
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Les jeunes filles porteront beaucoup de robes en al¬ 
paga anglais, c’est-à-dire très-soyeux; des ornements 
en taffetas de couleur (gros bleu ou gros vert), ou bien 
en taffetas écossais, égayeront les nuances unies ; avec 
ces robes on portera de petits pardessus Louis XIII, pas 
très-longs, demi-ajustés, à revers depuis l’encolure jus¬ 
qu’au bord inférieur; ces revers, diminuant de largeur 
vers la taille, s’élargiront en se dirigeant vers le bord 
du paletot ; ils seront sans aucune garniture : les revers 
seuls reproduiront, disposés en pattes formant brande¬ 
bourgs, les ornements de taffetas adoptés pour la robe ; 
ces ornements seront tantôt disposés en trois ou quatre 
bandes de taffetas noir, pas trop larges, garnies d’un 
côté avec une ruche verte, de l’autre avec une ruche 
gros bleu ; parfois on découpera ces ornements en 
forme de pattes arrondies, ou pointues à chaque extré¬ 
mité, et placées soit] en biais sur le bord de la robe, 
soit entre les tuyaux d’un ou de deux volants, sur un 
espace plat, réservé pour cet usage. Les manches peu 
larges du pardessus auront un assez haut revers, garni 
comme les revers du paletot. En un mot, il faudra ac¬ 
corder une place considérable aux ornements de cou¬ 
leur tranchante, car ils se retrouveront ce printemps 


sur la plupart des toilettes d'enfants, de jeunes filles et 
de jeunes femmes, à la condition toutefois de figurer 
sur des étoffes unies; on les verra à l’état de ruches chi¬ 
corée, — de petits volants découpés, — de baudes 
unies, — de pattes, — d’équerres, etc. Lorsque la robe 
est à dessins, on peut avoir recours à des volants de 
taffetas uni reproduisant les deux principales couleurs 
employées dans le dessin, et garnir la robe avec plu¬ 
sieurs volants de deux couleurs disposés alternativement, 
ou bien à une ruche double faite d’abord avec l’une des 
nuances. L’autre (la plus claire) est dans ce cas posée au 
milieu de la première (voir le dessin représentant le 
paletot pour petite fille , figurant dans le présent numéro). 

Les chapeaux actuels sont en taffetas uni pour demi- 
toilette, en tulle ou crêpe avec bavolets et ornements de 
velours pour toilettes parées. Les jeunes filles portent 
ces deux genres de chapeaux en accommodant les orne ¬ 


ments à leur âge; ainsi elles mettent pour demi-toilette 
de viNe un chapeau en taffetas uni noir avec pouff de ru¬ 
ban noir liséré, à dispositions écossaises; brides assorties. 
Pour toilettes plus parées, leurs chapeaux sont faits en 
crêpe blanc, bleu, mauve, ou vert, avec franges de che¬ 
nille. J’ai vu chezM me Aubert, modiste, rue Neuve-des- 
Mathurins, n° 6, ces différents genres se subdivisant en 
une foule de variétés, plus fraîches et plus seyantes les 
unes qjue les autres, commençant au chapeau du matin 
le plus simple, et s'élevant graduellement jusqu’aux fan¬ 
taisies les plus riches, véritables nuages de tulle bouil¬ 
lonné soutenant des plumes vaporeuses et des oiseaux 
mouches, scintillants comme des pierreries ; car les oi¬ 
seaux, les insectes et les papillons sont encore à la 
mode. Qui donc s’est avisé dç classer ces derniers parmi 
les éphémères? La mode nous prouve qu’ils vivent plus 
d'une saison, et nous voyons leurs différentes espèces 
figurant au milieu des touffes de fleurs, des feuillages, 
des herbes de tous genres. On porte toujours les aigrettes 
droites, mais je n’ai jamais pu prendre au sérieux ce 
plumage par trop militaire, et j’espère qu'on le resti¬ 
tuera bientôt à ceux dont il désigne le grade et la pro¬ 
fession. E. H. 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES, 


Petite fille de sept ans. Robe en alpaga gris. Le bas de la jupe est garni arec 
deux biais de taffetas écossais, à carreaux rouges, verts et blancs. Entre les deux biais se 
trouve une bordure exécutée en soutache rouge. Corsage décolleté à manches courtes arec 
ceinture de taffetas écossais, nouée par derrière. Le corsage est recouvert avec une petite 
pèlerine garnie comme la jupe, droite par derrière, à pans carrés par devant. 

Toilette de demi-deuil. Robe en poult de soie noir, bordée avec un étroit volant, 
surmonté d’une bande en taffetas violet, découpée en pattes remontant sur la Jupe, et bor¬ 


dée avec une étroite dentelle noire. Sur cette bande et ces pattes se trouvent des applica¬ 
tions de dentelle noire ; le corsage décolleté a, par devant, un plastron violet. La berthe 
en poult de soie noire est recouverte avec des pattes violettes, ornées comme celles de la 
lupe. Les manches, courtes, sont bouffantes. 

Robe de taffetas gris, assez fbaoé, ornée d’une bande de taffetas gris-clair, en¬ 
cadrée de rubans de velours noir, étroit, et de dentelle noire, étroite. Gilet semblable à la 
robe, veste pareille, garnie comme la robe ; manches demi-ajustées, h épaulette. 


LA BONNE MÉNAGÈRE. 

XIV. 

ENTREMETS SUCRÉS : PAIN DE RIZ. — CRÈME AUX AMANDES. — 
GAUFRES. — MOUSSÉ DE POMMES. — COMPOTE DE MARRONS. 
CRÈME SANS LAIT. — GATEAU MOUSSELINE. — CAISSES DE 
VASSY,— PATE DE POMMES. — CROUTONS AU VIN DE MADÈRE. 
— LIQUEUR DE PRUNELLES. — PROCÉDÉ POUR RACCOMMODER 
LA PORCELAINE ET LE CRISTAL. 

Si mes lectrices voulaieut bien consentir à me com¬ 
muniquer les diverses recettes culinaires connues par 


elles et mises à l’épreuve, nous composerions avec cette 
collaboration un livre sans rival, digne d’être consulté 
par toutes les femmes, parce qu’il serait un guide sûr et 
ne donnerait que des conseils dus à l’expérience. Aucun 
des détails qui concourent au bien-être de la famille ne 
saurait être entaché de puérilité, et l’esprit de solidarité 
qui se manifeste avec tant de force à notre époque de¬ 
vrait décider les lectrices de la Mode illustrée à mettre en 
commun les connaissances acquises par chacune d’entre 
elles, afin de contribuer ainsi à étendre les limites d’une 
science esssentiellement féminine. Une aimable amie, 
une femme distinguée qui habite le Jura, n’a point dé¬ 


daigné de me faire parvenir quelques-unes des recettes 
suivantes, et s’est acquis ainsi des droits non-seulement 
à ma gratitude, mais à celle de toutes les maîtresses de 
maison qui mettront ses formules à profit. 

Pain de riz. faites moudre dans un moulin à café six 
cuillerées de riz; si le moulin est trop gros, faites moudre 
deux fois le riz; faites cuire quatre bols de lait; lorsque 
le lait sera en ébullition,versez petit* petit et dou¬ 
cement, en remuant avec une cuiller d’argent le riz 
moulu, mêlé à cinq cuillerées de sucre pilé; tournez ce 
mélange jusqu'à ce qu’il épaississe ; versez-le alors dans 
un moule beurré, mettez-le au frais, et ne démoulez 
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qu’au moment de servir; versez dessus une crème à la 
vanille. 

Crème aux amandes. Pilez très-fin, dans un mortier de 
porcelaine, 500 grammes d’amandes émondées, en ajou¬ 
tant peu à peu, à mesure que vous pilez, trois bols de 
lait. Lorsque les amandes sont tout à fait en pâte et bien 
mêlées au lait, passez-les dans un linge que vous aurez 
mouillé et bien épuré; serrez fortement pour que tout le 
liquide passe ; remettez les amandes dans le mortier, et 
piiez-les de nouveau, en ajoutant un quatrième bol de 
lait; passez-les encore dans le linge, sucrez tout ce lait 
d’amandes à volonté, mettez-le sur un feu vif, et remuez 
cette crème jusqu’à ce qu’elle ait bouilli deux ou trois 
minutes ; elle s’épaissira un peu ; versez-la dans un vase 
de porcelaine, que vous mettrez au frais, ou, mieux en¬ 
core, dans de la glace. 

Gaufres. Faites une pâte bien battue, avec 500 gram¬ 
mes de farine et un verre d’eau.tiède; ajoutez-y six jau¬ 
nes d’œuf et deux bols de crème fraîche ; faites fondre 
375 grammes de beurre très-frais, ajoutez-le à la pâte, 
ainsi que deux verres à liqueur d’eau-de-vie et du zeste 
de citron haché, ou bien de la vanille; mêlez bien le 
tout et laissez reposer la pâte ; battez très-dur six blancs 
d’œuf en neige; mêlez-les à la pâte au moment de faire 
cuire les gaufres. Cette cuisson a lieu dans un moule en 
fonte; on le fait chauffer de chaque côté sur un feu de 
charbon ; on le retire avant qu’il soit rouge, on en graisse 
l’intérieur avec un peu de beurre; on y met une cuille¬ 
rée de pâte; on replace le moule sur le feu en ayant soin 
de le retourner : il faut un peu plus de deux minutes 
pour cuire une gaufre. On ouvre le moule, on retire la 
gaufre, on la met sur un plat, on la saupoudre avec du 
sucre pilé très-fin, et ainsi de suite avec toute la pâte 
préparée. Les gaufres se servent au dessert et aussi avec 
le thé. 

Moussé de pommes. Voici un entremets que je recom¬ 
mande tout spécialement parmi tous ceux que j’ai déjà 
recommandés. Je le connais particulièrement, et chacun 
se félicitera d’en pouvoir dire autant. 

Pelez et coupez en quartiers des pommes reinettes ; 
faites-les cuire à l’étouffée, sans eau; lorsqu’elles sont en 
compote, passez-les dans une passoire assez fine pour que 
la chair seule passe; pesez 500 grammes de cette mar¬ 
melade, mettez-la dans une grande terrine très-large, 
avec 250 grammes de sucre pilé et une once de gélatine, 
que vous aurez préalablement fait fondre dans une fort 
petite quantité d’eau; fouettez vigoureusement cette pâte 
avec un balai d’osier; ajoutez-y pelit à petit le jus de 
quatre citrons exprimé d’avance, et passé dans un mor¬ 
ceau de mousseline afin d'écarter tous les pépins. Lors¬ 
que la pâte est très-blanche et un peu épaisse, mettez-la 
dans un moule légèrement beurré, au frais, ou bien en¬ 
touré de glace, et démontez au moment de servir. 

N. B. On peut aussi se dispenser de placer le moussé 
de pommes dans un moule beurré, et le mettre de suite 
dans un plat creux, qui pourra être servi; cela sera 
moins joli, mais l’opération du démoulage est parfois assez 
difficile à exécuter avec succès. 

Compote de marrons (entremets excellent). Prenez de 
beaux marrons, enlevez la grosse peau, faites-les cuire 
dans de l’eau; pendant ce temps préparez un sirop de 
sucre assez épais; lorsque les marrons sont bien cuits, 
retirez-les du feu, enlevez la seconde peau en ayant soin 
de les laisser aussi entiers que possible; placez-les dans 
le sirop de sucre, laissez-les cuire encore assez long¬ 
temps ; versez-les ensuite dans un compotier sans les cas¬ 
ser, et arrosez-les avec deux ou trois cuillerées de rhum. 

Crème sans lait. Mettez dans une grande casserole et 
sur un feu très-vif deux petits verres d’eau, le jus de 
deux citrons, et le zeste bien fin et coupé très-menu d’un 
citron; il est superflu d'ajouter que le jus des citrons doit 
être passé dans un morceau de mousseline ou bien dans 
une passoire ; ajoutez sept œufs entiers très-frais, 200 ou 
225 grammes de sucre pilé ; fouettez ce mélange avec un 
balai d’osier, depuis le moment où vous le mettez sur 
le feu jusqu’à ce qu’il mousse et qu’il monte. Cette 
opération est un peu fatigante quoiqu’elle ne soit pas 
très-longue, et, comme elle ne doit pas être interrompue, 
deux personnes pourront se relayer pour l’exécuter. Lors¬ 
que la crème a monté, on la passe dans une passoire pas 
trop fine, et on laisse refroidir dans le plat qui sera 
servi à table. 

On peut aussi mettre cette crème dans les petits pots à 
crème qui se trouvent dans tous les services de table ; cet 
entremets a un goût très-fin et ne ressemble à aucune 
autre crème ; en été il faut le faire refroidir sur de la 
glace. 

Gâteau mousseline. Mettez dans une large terrine six 
jaunes d’œufs, huit cuillerées à bouche de sucre pilé et 
le jus d’un citron avec le zeste haché menu ; mélangez le 
tout pendant une demi-heure ; ajoutez ensuite, petit à 
petit, quatre cuillerées de fécule de pomme de terre; 
mêlez encore pendant une demi-heure. Battez en neige 
six blancs d’œufs, ajoutez-les à la pâte et ne la travaillez 
plus; graissez un moule avec du beurre frais, mettez-y 
la pâte, faites cuire dans un four pas trop chaud. 

Caisses de Vassy. Prenez un demi-lalogramme de sucre 
pilé et huit blancs d’œufs battus en neige ; mélangez ces 


substances jusqu’à ce qu’elles forment une sorte de pâte 
épaisse ; ajoutez alors 375 grammes d’amandes pelées, 
coupées en filets très-fins ; mettez ce mélange dans de 
petites boites de papier préparées d’avance, et placez- 
les sur une feuille de tôle dans im four très-doux; re¬ 
couvrez ces petites boites d’une feuille de papier pour 
que la pâte ne jaunisse pas trop. 

Pâte de pommes. Choisissez de belles pommes de rei¬ 
nette, pelez-les, coupez-les en quartiers, ôtez-en le mi¬ 
lieu, et jetez-les au fur à mesure dans de l’eau fraîche. 
Pesez un kilogramme et demi de ces pommes, mettez- 
les dans une bassine, avec même poids de sucre pilé que 
de pommes, et assez d’eau pour qu’elles baignent ; pen¬ 
dant que les pommes cuisent, remuez-les souvent et 
écrasez-les. Coupez très-menu le zeste d’une orange, je- 
tez-le dans de l’eau bouillante pour l’amollir; faites-le 
cuire ensuite avec du sucre et de l’eau en consistance de 
sirop, que vous verserez dans la bassine lorsque les pom¬ 
mes seront tout à fait écrasées et formeront une pâte, 
puis vous verserez cette pâte dans de petites boites en 
bois de sapin, semblables à celles qui contiennent des 
fruits confits. 

Crotïtons au vin de Madère (c’est de l’Isère que me vient 
cette formule). Prenez un pain fait en forme de cou¬ 
ronne, afin de pouvoir y tailler des tranches ayant un 
peu plus qu’un demi-centimètre d’épaisseur, et dont la 
longueur et la largeur seront d’environ dix et cinq cen¬ 
timètres ; on n’enlève pas la croûte. 

Mettez sur le feu, dans une casserole de cuivre bien 
étamée, la quantité de beurre nécessaire pour que les 
tranches de pain y puissent baigner; lorsque le beurre 
est aussi chaud que possible, on y jette successivement 
les croûtons, on les retourne, on les laisse dans le beurre 
jusqu’à ce ^qu’ils soient suffisamment dorés. A mesure 
qu’on-les retire de la casserole, on les arrose avec quel¬ 
ques gouttes de vin de Madère pour les amollir : cette 
opération peut avoir lieu dans le plat même destiné à les 
servir. Lorsque les croûtons ont tous été arrosés, on les 
dresse en couronne en réservant au centre un espace 
vide, on place le plat sur un réchaud, on le couvre soi¬ 
gneusement pour éviter l’évaporation. 

On met dans une casserole de la marmelade d’abri¬ 
cots et du vin de Madère ; on place le tout sur le feu, en 
remuant le contenu de la casserole pour éviter qu’il s'at¬ 
tache. Lorsque le mélange est arrivé à l’ébullition, on 
retire la casserole, on prend la partie liquide, qui sert 
à arroser les croûtons; on place au milieu du plat, dans 
l’espace réservé, la partie la plus épaisse de ce mélange. 
Servez chaud. 

Ce plat petit être fait en vingt minutes. 

A défaut de vin de Madère, on peut employer du vin 
de Rancio, ou du vin de Grenache ou de Malaga, ou bien 
tout autre vin d’Espagne; on peut aussi faire ce plat avec 
du vin cuit, fort connu dans le midi de la France; s’il 
n’était pas suffisamment alcoolique, on y remédierait en 
ajoutant un petit verre de bonne eau-de-vie. 

Variantes. A la place du pain ordinaire, on peut em¬ 
ployer des tranches de pain anglais de forme carrée, usité 
à Paris pour les charlottes aux pommes ; il est plus léger, 
plus délicat, et devra rester moins longtemps dans le 
beurre. On peut aussi substituer à ces croûtons de pain 
des tranches de biscuit ordinaire, dit biscuit d'Espagne; 
on ne les fera pas frire dans le beurre ; on se bornera à 
les disposer sur le plat et à les arroser avec la partie li ¬ 
quide du mélange, comme cela a été expliqué, en plaçant 
au centre sa partie épaisse ; on peut y ajouter quelques 
fruits confits, tels que cerises, écorces d’orange, de citron, 
cédrat, découpées en filets menus. 

Liqueur de prunelles. Faites cueillir des prunelles après 
les premières gelées, faites-les mettre dans de l’eau 
bouillante, et laver jusqu’à ce que les noyaux soient en¬ 
tièrement dépouillés de la pulpe; faites concasser ces 
noyaux, puis mettez-en un demi-litre (coques et aman¬ 
des) dans deux litres de kirsch ; laissez infuser pendant 
six semaines. Au bout de ce temps, faites un sirop avec 
un kilogramme de sucre et un litre d’infusiotf très-lé¬ 
gère de capillaire ; ajoutez-le au kirsch dans lequel les 
noyaux ont infusé, filtrez au papier non collé. 

Procédé pour raccommoder la porcelaine et le cristal. Du 
contenu passons au contenant, et notons ici ce procédé 
de même provenance que les précédents, c’est-à-dire en¬ 
voyé du Jura. Prenez un tube de blanc d’argent dont 
on se sert pour la peinture à l’huile; avec un pinceau, 
étendez cette couleur sur les morceaux de porcelaine ou 
de cristal brisés, aux places où ces morceaux doivent 
être réunis; faites -les adhérer soigneusement, et, si cela 
est possible, maintenez-les avec une ficelle; laissez sé¬ 
cher sans y toucher pendant un mois. 

Autre procédé : Prenez un litre de lait, jetez-y un peu 
de bon vinaigre, faites cuire ; enlevez dès que le lait a 
refroidi la partie compacte ; ajoutez-y le blanc de deux 
œufs, un peu de chaux (non éteinte) en poudre, mélan¬ 
gez le tout avec une spatule en bois; servez-vous de ce 
mélange pour recoller la porcelaine ; laissez sécher d’a¬ 
bord à l’air, puis à la chaleur. 

Euvelinc RAYMOND. 
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Suite. 

Elle était assise près de sa mère, et ne levait guère les 
yeux que pour contempler les belles et élégantes danseu¬ 
ses qui tourbillonnaient autour d’eUe. Un fabricant du 
voisinage, qui connaissait et estimait le docteur, s’était 
approché de M®«Delley; il lui témoigna une assiduité, tou¬ 
chante sans doute, mais un peu gênante en ce qu’il mas¬ 
quait complètement la jeune fille, et lui faisait peut-être 
perdre quelque engagement. Mais qu’importait à Pauline? 
Elle n’avait plus envie de danser, son cœur se gonflait, et 
elle réprimait à grand’peine les larmes qui voulaient 
monter à ses yeux: il ne l’avait pas même regardéel 
Robert et la jeune fille qu’il avait engagée pour cette 
danse étaient placés tout près d’elle; il causait gaiement, 
tout comme il l’avait fait le jour de la promenade. Le 
visage de Pauline exprimait si clairement sa déception , 
que sa mère se pencha vers elle et lui dit en souriant : 

« Ne prends pas un air si désespéré, mon enfant ; res¬ 
ter à sa place n’est pas un malheur, mais tout au plus 
une contrariété qui pourra se renouveler plus d’une fois. » 
Ces paroles réveillèrent la fierté de Pauline ; elle n’a¬ 
vait pas songé à veiller sur elle-même, et sentit tout à 
coup qu’il lui serait insupportable d’inspirer la pitié ; 
elle eut la force de sourire à sa mère , et se mit à causer 
avec elle, en lui faisant part des impressions produites 
par l’aspect de cette fête. 

Hélas l combien la réalité différait de son rêve I D’après 
les conversations d’Émilie et les lettres de Julie, lajeune 
fille était fermement persuadée que Robert avait gardé 
le plus vif souvenir de la promenade faite durant l’hiver; 
elle s’attendait à Je voir empressé près d’elle, heureux de 
la retrouver, et la priant de danser avec lpi. Tous les 
brillants châteaux élevés par son imagination croulaient 
à la fois ; la lumière factice qui les éclairait disparaissait 
subitement et la laissait dans les ténèbres; elle éprou¬ 
vait la commotion douloureuse, la surprise dont on se¬ 
rait saisi si l’on pouvait impunément tomber du ciel sur 
la terre. Rien n’était changé autour d’elle, et tout revêtait 
cependant un aspect nouveau, une teinte grise et terne; 
elle se mouvait machinalement, et accomplissait les évolu¬ 
tions de la contredanse sans avoir conscience d’elle- 
même, sans faire sensation dans le bal. Pauline avait 
enfin reçu plusieurs invitations; le jeune lion lui-même, 
à la moustache incomparable , vint l’engager â danser; 
lui seul ne vint pas. 

Ce qu’il y eut de plus amer fut la part qu’Émilie pre¬ 
nait à son désappointement; en personne positive, elle 
voulait aller droit au but. 

c Je ne comprends rien à ce jeune homme, » disait- 
elle ; « encore si sa tante n’était pas si absorbée par ses 
devoirs de maîtresse de maison, je saurais bien lui faire 
dire un mot qui te rappellerait à son souvenir. 

— (irand Dieul » dit Pauline d’une voix étouffée, en 
saisissant convulsivement la main d’Émilie ; « comment 
peux-tu avoir une semblable penséel Je t’en conjure, ne 
prononce pas une parole; j’aimerais mieux mourir que 
de danser avec lui par ordre. 

_ Comme tu voudras, » répondit Émilie. Aussi bien, 
elle était fort occupée, car elle avait à ce bal une ving¬ 
taine d’amies intimes qui réclamaient son ministère, sé¬ 
parément, et même simultanément. Il fallait placer quel¬ 
ques épingles à une garniture maltraitée par les pieds 
féminins et masculins, enseigner à celle-ci un secret pour 
maintenir les boucles frisées, recoudre le ruban qui ne 
retenait plus le soulier de celle-là; en un mot, jeter de 
tous côtés les fondements des amitiés durables qui s’ap- 
puientsur la mutualité des intérêts. Pauline s’estima heu¬ 
reuse d’échapper ainsi à son indiscrète protection. 

M œe Delley, qui, sans en rien faire paraître, souffrait 
de l’insuccès de sa fille bien-aimée, et aurait voulu abré¬ 
ger la durée de cette contrariété, qui comptait double 
pour elle, parce qu’en sa qualité de mère elle sentait 
cette contrariété pour elle et pour Pauline, proposa à 
celle-ci de quitter le bal. 

« Je suis engagée pour le cotillon, » répondit Pauline. 
Les jeunes cœurs aiment à épuiser, non-seulement la 
joie , mais aussi la souffrance, 
timilie se trouvait près d’elle. 

« Tu es engagée pour le cotillon ? Tant mieux, » lui 
dit-elle à l’oreille ; « dans les diverses figures tu pourras 
le choisir. » 

Mais tel n’était pas le projet de Pauline; non-seulement 
elle ne choisit pas Robert, mais elle le refusa lorsqu’il 
lui fut présenté avec d’autres danseurs. 

Elle revint au logis en marchant silencieusement près 
de sa mère; son bon génie l’incitait à se jeter à son cou 
et à lui tout avouer. 

Mais avouer, quoi ? Le tout se réduisait à rien ; il se 
composait de rêveries, de puérils propos de jeunes filles ; 
et, sans qu’elle s’en rendît compte , la vanité s’opposait 
à un aveu humiliant, car il prouvait que depuis plu¬ 
sieurs mois elle pensait à celui qui ne pensait nullement 
à elle. Ce fut la vanité qu’elle écouta. 

En se réveillant le matin dans la gaie petite chambre 
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qui lui appartenait, Pauline éprouva, à sa grande sur* 
prise, que son chagrin était fort allégé : elle avait bien dor¬ 
mi, et ce n’est pas à dix-sept ans que les déceptions creu¬ 
sent une trace ineffaçable. Elle descendit fraîche et sou¬ 
riante , et, en s’asseyant pour déjeuner, M. Delley remar¬ 
qua avec satisfaction que sa fille n’avait pas rapporté de 
ce « maudit bal » un visage blême et allongé. Elle raconta 
la fête à sa petite sœur Louise, qui l’écoutait avec avi¬ 
dité, tandis que ses frères marquaient une indifférence 
dédaigneuse pour ce récit, bon seulement à amuser des 
femmes. 

Pauline retourna dans sa chambre ; elle rangea ses ef¬ 
fets, et prépara ses travaux de la journée en chantant 
une jolie romance, inspirée par le printemps; il lui sem¬ 
blait qu’elle recommençait sa vie d 'autrefois, et qu’elle 
était délivrée d’une obsession redoutable. Emilie apparut 
tout à coup; et, dans la disposition où se trouvait Pau¬ 
line, cette apparition produisit une dissonance pénible. 
Elle était fatiguée ; son visage paraissait livide ; ses che¬ 
veux, négligemment relevés, l’entouraient d’un cadre 
peu gracieux. Elle exprima sa surprise de trouver Pauline 
si fraîche et si gaie, et entama immédiatement le chapitre 
des condoléances. De toutes les formes que l’intérêt peut 
revêtir, la pitié est celle qui nous semble la plus déplai¬ 
sante; aussi Pauline se trouva tout à coup disposée à 
démentir les suppositions de son amie, et à lui prouver 
qu’elle n’avait nul besoin des consolations qu’on lui ap¬ 
portait. 

« Cela est bien surprenant I » répétait Émilie. 

« Mon pieu l non t cela est bien naturel. Ne parlons plus 
de tout cela, je t’en prie. 

— Allons donc ; il ne faut pas se hâter de jeter le man¬ 
che après la cognée ; disons aussi, à la décharge de cet 
énigmatique jeune homme, que tu étais vraiment trop 
simplement habillée. Les hommes nous accusent de va¬ 
nité puérile ; j’ai été bien souvent au bal, et je t’affirme 
qu’ils sont plus vaniteux que nous. Ils ne s’occupent pas 
volontiers d’une femme, qui ne se fait pas remarquer par 
une toilette fort élégante. 

— Vraiment? Tant pis pour eux, car cela prouve peu 
de cœur et peu d’intelligence ; je ne me soucierais aucu¬ 
nement d’attirer l’attention par mes coiffures et mes gar¬ 
nitures , et je ne vois pas pourquoi les femmes qui se ré¬ 
signent À ce rôle sont accusées d’être orgueilleuses ; elles 
sont bien humbles, celles qui consentent à descendre du 
rang de femmes à celui de poupées I 

— Voyons , voyons, ne sois pas si précieuse , » répon¬ 
dit Émilie d’un ton un peu plus aigre que de coutume. 
«Tesbelles théories ne changeront ni les mœurs, ni la 
nature humaine ; il faut bien , tôt ou tard , accepter ce 
qu’on ne peut empêcher ; et il est plus sage de se sou¬ 
mettre utilement que de se révolter vainement. » 

£.a conversation entre les deux jeunes filles continua à 
traiter le même sujet, et, lorsque Émilie quitta la maison 
du docteur Delley, elle avait réussi à ramener Pauline 
vers ses anciennes rêveries, et à lui persuader du môme 
coup qu’elle était la personne la plus malheureuse de la 
terre. 

Le sentiment de sori infortune la dominait si complète¬ 
ment qu’elle avait oublié l’invitation de Rosalie. La petite 
servante de ses voisines vint l’avertir qu’on l’attendait. 

La chambre de la vieille fille était encore mieux rangée 
que de coutume ; chaque meuble, chaque objet sem¬ 
blait avoir revêtu un air de fête pour cette circonstance 
solennelle ; la corbeille à ouvrage avait disparu ; Rosalie 
tricotait pour reposer ses yeux ; la table, recouverte d’une 
belle nappe damassée, offrait quelques débris d’une 
splendeur disparue. A la place d’honneur se dressait or¬ 
gueilleusement une tasse en vieille porcelaine de Saxe, 
qu’un amateur eût payée bien cher ; mais cette tasse n’é¬ 
tait pas à vendre ; elle avait appartenu à la mère de Ro¬ 
salie et de Mathilde, et l’on s’en servait tout au plus une 
fois par an. 

Les autres tasses étaient en porcelaine de Chine et du 
Japon ; elles venaient de la Hollande, qui fournissait à 
l’Europe, il y a de cela cent ans et plus, ces curieuses 
porcelaines ornées de ramages fantaisistes, de fleurs in¬ 
connues, d’animaux qui n’ont pas été compris dans la 
création ; la cafetière ventrue, de même porcelaine , se 
dressait sur trois pieds recourbés, et faisait face à une 
jatte remplie de crème et à deux assiettes de gâteaux. 
C’était Mathilde qui avait préparé cette collation, et elle 
examinait son œuvre avec une complaisance qui avait 
momentanément dissipé l’éternelle mélancolie de ses 
regards. 

Rosalie se montrait ravie de recevoir quelqu’un à sa 
table ; elle fit asseoir la jeune fille bien commodément, 
puis elle lui dit avec un gai sourire : 

« J’ai vendu la peau de l’ours avant de l’avoir tué , ma 
chère enfant; je n’ai pas encore reçu l’argent qui devait 
me revenir pour mes beaux mouchoirs ; mais on me 
l’apportera bien certainement cette après-midi ; la dame 
à laquelle ces mouchoirs appartiennent était absente hier 
lorsqu’on les lui a portés ; je me suis donc avancé à moi- 
même l’argent nécessaire pour préparer notre goûter. » 

Au moment où Rosalie prononçait ces paroles, on frap¬ 
pait à la porte. Une élégante femme de chambre fut in¬ 
troduite; elle tenait à la main, non l’argent attendu, 
mais, ô terreur!... les mouchoirs brodés. 

«Ma maîtresse regrette beaucoup, » dit la femme de 
chambre avec un air précieux et en jetant un dédaigneux 
coup d’œil sur ce modeste intérieur, « que vous vous soyez 
si complètement trompée ; ses initiales ne sont pas L. W., 
mais bien L. M., Louise de Malhuin; par conséquent ces 
mouchoirs sont perdus, car il doit être impossible de dé¬ 
faire cette broderie fine et compliquée sans érailler, ou 
même casser les fils de la batiste. Cependant ma maî¬ 
tresse ne peut supporter un dommage qui ne s’est pas 
produit par sa faute. Veuillez donc remplacer ces mou¬ 
choirs , les broder avec les véritables Initiales, et ne point 


employer trop de temps; car il est vraiment bien désa¬ 
gréable d’avoir attendu près de deux mois pour arriver 
à un pareil résultat; s’il fallait attendre encore deux 
mois les mouchoirs que vous allez commencer, en vérité 
ce serait à y renoncer! Ma maîtresse n’aurait plus le plai¬ 
sir qu’elle s’était promis. » 

Pendant cet épouvantable discours, Pauline avait re¬ 
gardé avec anxiété sa vieille amie ; son visage rond, bien¬ 
veillant , satisfait, avait sensiblement blêmi ; ses mains 
s’étaient jointes comme pour la prière, l’unique et puis¬ 
sant secours qu’elle cherchait dans toutes ses épreuves. 
Mais sa voix était aussi dopce et aussi ferme que d’habi¬ 
tude , lorsqu’elle répondit à la femme de chambre : 

« C’est bien, Mademoiselle, je vais m’occuper de répa¬ 
rer ce malheur; il ne serait pas juste en effet que votre 
maîtresse supportât les conséquences de cette erreur, qui 
ne doivent retomber que sur moi. » 

La femme de chambre, qui s’attendait â des réclama¬ 
tions, à des doléances, peut-être â une explosion de co¬ 
lère, se retira, doucement frappée de ce tranquille cou¬ 
rage; 

« ü Mathilde ! » dit Rosalie avec un léger soupir, « tu 
t’es trompée en prenant note de ces initiales! v 

— Cela me fait beaucoup de peine, » répondit Mathilde 
avec indifférence. 

« Pauvre, et bonne Rosalie, » s’écria Pauline en se je¬ 
tant au cou de sa voisine, « qu’allez-vous faire? Il est 
impossible de défaire cette lettre. 

— il faut pourtant que cola soit possible, » dit Rosalie; 
« ce sera un travail un peu fatigant pour mes yeux, mais 
nous nous en tirerons. Allons, enfant, ne te tourmente pas 
de tout cela et viens prendre ta part de ces gâteaux. » 

Quelques secondes suffirent â la vieille fille pour re¬ 
prendre sa sérénité, et bientôt elle se remit à o&user pai¬ 
siblement. 

Ses paroles presque enfantines dans leur puérilité, mais 
toujours empreintes d’affection et de douceur, berçaient 
le Jeune cœur de Pauline, et bientôt celle-ci éprouva une 
sorte de honte en comparant ses chagrins imaginaires 
aux souffrances trop réelles endurées par Rosalie avec 
une inaltérable patience. Mais la vanité est tenace en 
nous, et, parmi les formes qu’elle revêt, il n’est point rare 
de la rencontrer sous le masque de la douleur ; chacun 
de nous prétend à l’exception, même lorsqu’il s’agit de la 
souffrance; il ne nous déplaît pas de supposer que le 
sort réserve pour nous, pour nous seuls, des rigueurs 
tout exceptionnelles, ou bien encore que notre sensibi¬ 
lité est plus délicate que celle d’autrui. « Rosalie est ha¬ 
bituée à ces contrariétés, » se dit Pauline un peu plus 
tard, « et d’ailleurs qu’est-ce qu’une chétive broderie en 
comparaison d’un cœur brisé? Car Émilie a raison, je 
dois avoir le cœur brisé par l’incroyable indifférence qu’i/ 
m’a témoignée hier. » 

Heure par heure, jour par jour, Rosalie retira, â l’aide 
d’une fine aiguille, tous les points qui formaient la let¬ 
tre W; sa patience était infatigable...., mais, hélas! ses 
pauvres mains se fatiguaient parfois sans qu’elle pronon¬ 
çât jamais une plainte. Un mois après le jour néfaste où 
ces mouchoirs lui avaient été rapportés, elle put les mon¬ 
trer triomphalement à Pauline ; l’erreur était réparée. 

« Hegarde bien, mon enfant,» disait-elle; «dis-moi si 
tu trouves une seule trace de l’ancienne initiale, si un 
seul fil de la batiste a été cassé ou même éraillé ?» Et 
en faisant cette question, la joie du succès éclatait dans 
ses yeux. 

« Oh I quelle patience, quelle merveilleuse patience ! » 
s’écria Pauline, frappée d’admiration et d’une sorte de 
respect. 

« La patience est justement la vertu qui m’était le plus 
nécessaire, » répondit Rosalie en souriant ; « il n’est pas 
étonnant que je me sois appliquée à la posséder, et Dieu 
a bien voulu m’en donner le temps. » 

Les regards de Pauline se fixaient pensivement sur le 
visage radieux de la vieille fille, si beau malgré sa lai¬ 
deur, parce qu’on y lisait les bons sentiments dont elle 
était animée. A-t-elle eu occasion de supporter avec la 
môme patience des épreuves plus poignantes ? Ou bien 
a-t-elle toujours vécu ici-bas sans aucune prétention, 
sans rien attendre de l’humanité, sans espérance, par 
conséquent sans déception ? Ces questions se pressaient 
en foule dans l’esprit de Pauline; enfin, ne pouvant plus 
dominer sa curiosité, elle dit à voix basse : 

« Rosalie, chère Rosalie, vous n’avez sans doute.Ja¬ 
mais aimé.quelqu’un ? 

— Moi !» dit Rosalie avec un certain effroi. « ô grand 

Dieu! comment aurais-je pu supporter l’existence si je 
n’avais aimé ceux que je connais ? D’abord toi, méchante 
enfant, qui viens me poser cette ingrate question, toi que 
j’aime, quoiqu’il me soit, hélas! impossible de te prouver 
mon affection autrement que par mes paroles; ensuite 
ma pauvre Mathilde, ta mère, ton père, puis aussi... oh I 
Dieu merci, il m’est impossible de compter tous ceux que 
j’aime. 

— Je le sais bien, » dit Pauline plus embarrassée que 
Jamais, «aussi n’est-ce point ainsi que je l’entendais; je 

vous demandais si vous aviez aimé.quelqu’un.plus 

particulièrement. » 

Rosalie ne répondit pas, et Pauline se décida à lever les 
yeux, car elle craignait de l’avoir Gffensée. O miracle! 
Une teinte pourpre couvrait le visage de la vieille fille, et, 
regardant droit devant elle, elle semblait perdue dans 
un monde de souvenirs lointains. 

« O mon enfant ! » dit enfin la vieille fille en rompant 
le silence, « quelle singulière question tu m’as posée ! » 
Le ton de Rosalie était changé ; de familier, gai et pres¬ 
que en fan tin, il était devenu grave et mélancolique. «Tu sais 
bien que je suis une pauvre infirme et que l’espérance 
de plaire m’était interdite. N’importe; tu vas savoir ce 
que Dieu seul a su jusqu’ici; je ne yeux pas que tu me 
supposes plus insensible ni plus sage que je ne l’ai été; 


aie seulement la complaisance de te reculer un peu, afin 
de ne pas me voir en face. » 

Mathilde se tenait dans la chambre voisine, elle brodait 
une guirlande de roses et de muguets sur un cordon de 
sonnette; elle n’entendait, elle n’écoutait jamais ce qui 
se disait près d’elle. 

« J’avais douze ans, ma chère Pauline, lorsque je fis la 
chute malheureuse â la suite de laquelle je dus rester 
bien des semaines, bien des mois au lit pour essayer 
d’une infinité de traitements; ils aboutirent tous au même 
résultat négatif, et ma pauvre mère dut enfin accepter la 
réalité, si amère qu’elle lui parût : j’étais et je devais rester 
infirme. Ma mère, à cette époque, fut plus désespérée que 
moi-môme ; abattue par mes souffrances, par les tortures 
qui m’avaient été infligées dans le dessein de me guérir, 
je n’aspirais qu’au repos, et je me disais que je serais 
bien heureuse si seulement je pouvais échapper aux mé¬ 
decins. 

« Un jour on m’apporta les béquilles à l’aide desquel¬ 
les je pourrais désormais me mouvoir sans secours étran¬ 
ger; ma mère pleura amèrement en voyant ces béquilles; 
quant à moi, je me réjouis sincèrement de me transpor¬ 
ter d’un bout à l’autre de la maison, et je me hâtai de 
quitter le lit sur lequel on me retenait depuis si long¬ 
temps. Tout le monde était bon pour moi : ie matin on 
me conduisait à l’école dans une petite voiture ; les pro¬ 
fesseurs s’occupaient de moi plus que de toutes les autres 
élèves ; la maîtresse de couture louait mon adresse ; lors¬ 
que les enlonls se réunissaient dans la grande cour pour 
jouer pendant les heuies de récréation, on m’asseyait 
sur un coussin sous un grand noyer, et la place que j’oc¬ 
cupais était considérée comme un lieu d’asile ; nulle fu¬ 
gitive ne pouvait y être saisie du moment où je lui avais 
accordé ma protection ; j’étais dépositaire de toutes les 
poupées, de tous les jouets, juge du camp, et il ôtait sans 
exemple qu’on eût appelé de mes arrêts ; enfin toutes 
mes compagnes me traitaient avec respect ; lés gamins 
des rues se moquaient bien parfois de mon infirmité, mais, 
comme je ne leur avais jamais répondu avec colère, ils 
avaient fini par se taire et me laissaient en repos. 

« D’année en année, il fallait me donner des béquilles 
plus hautes, et je me réjouissais de grandir, absolument 
comme si j’étais semblable aux autres jeunes filles. Mais 
je ne conservai pas toujours le^ mêmes sentiments. 

«J’atteignis l'Age de dix-sept ans, je n’allais plus à l’é¬ 
cole ; mes amies avaient grandi, ma sœur Mathilde ôtait 
devenue une grande et belle jeune fille ; je les voyais 
toutes se parer pour assister à des fêtes, et J’étais la con¬ 
fidente de leurs rêves et de leurs espérances; je les écou¬ 
tais en souriant, mais j’éprouvais de cruels déchirements, 
et, plus d’une fois, lorsque je me trouvais seule, bien 
seule, il montait de mon cœur âmes lèvres cette ques¬ 
tion amère: Pourquoi? ô mon Dieul Pourquoi? 

, «Tu sais que je suis protestante, et dès mon enfance je 
m’étais accoutumée â me rendre souvent à l’église ; mon 
cœur y trouvait un peu de calme, mais cependant ce 
calme n’était pas bien durable. Un jour.je m’en sou¬ 

viens comme si c’était hier.... un dimanche d’été, le soleil 
éclairait touteschoses de sa lumière si gaie; la Journée ôtait 
bien belle, chaude, et cependant rafraichie^ar une bonne 
brise. Tout semblait joyeux et reconnaissant de vivre: les 
arbres agitaient doucement leurs feuilles, les fleurs s’ad¬ 
miraient mutuellement, les papillons voltigeaient de 
tous côtés, ne pouvant se décider â fixer leur choix, rendu 
difficile par la beauté de tant de plantes diverses. La na¬ 
ture entière, par toutes ses voix, par toutes ses beautés, 
disait à l’homme : Quitte tes maisons de pierre, tes petits 
jardins qui sont prisonniers entre quatre murailles; viens 
au grand air, viens me retrouver. Je sais tenir compte 
de toutes les pensées, j’ai un langage particulier,pour 
chaque cœur; je réjouis les âmes gaies, je berce et je 
calme, et même je console parfois les âmes affligées, car 
je leur parle éternellement de leur douleur, seule conso¬ 
lation que veuillent accepter certains cœurs. 

« Sur les seuils de toutes les maisons, dans toutes 
les rues, bourdonnaient de gais essaims de promeneurs 
revêtus de leurs habits de fête. L’église était voisine de 
notre habitation; je m’y traînais sur mes béquilles, lors¬ 
que je rencontrai une petite bande de Jeunes filles, mes 
anciennes compagnes d’école. Elles portaient la livrée de 
l’été : des robes blanches, des ceintures bleues ou roses, 
des chapeaux de paille garnis d’épis de blé, de fleurs des 
champs; elles allaient faire une promenade sur l’eau; les 
éclats de rire partaient comme des fusées brillantes, les 
gais propos s’échangeaient d’un bout à l’autre de la pe¬ 
tite troupe. 

« Eh quoi ! Rosalie, » s’écrièrent-elles en chœur, « tu 
vas â l’église ? 

— Ton pasteur devrait te décerner un banc d’honneur. 

— Sans doute., car sans toi son église serait entièrement 
vide. 

— Mets-toi bien au milieu afin que l’on voie bien fju’il 
y a quelqu’un à l’église, un dimanche après-midi. 

— Si nous avions une gazette, on y mettrait cette nou¬ 
velle parmi les faits surprenants. 

— N’oublie pas de prier pour nous, pauvres pécheresses. 

« Chacune me salua à son tour d’une plaisanterie ami¬ 
cale ; nulle, sans doute, ne songea à mal ; mais moi. 

ah ! je rougis éneore après tant d’années écoulées, lors¬ 
que je me souviens des sentiments amers, violents, pres¬ 
que haineux, qui m’agitèrent en ce moment. Je me ren¬ 
dis à l’église cependant, car il me semblait que là je 
serais plus près de Dieu pour lui adresser mes justes 
plaintes, et... tu vas rire de moi, mon enfant, et tu auras 

raison.et non-seulement des plaintes, mais aussi des 

reproches. 

« L'église était en effet complètement vide ; j’ouvris ma¬ 
chinalement jnon livre de prières, sans accorder la moin¬ 
dre attention â la voix grave, vibrante et sympathique du 
pasteur. 
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« Mais les premiers mots qu'il prononça avant de com¬ 
mencer son sermon, lorsqu'il en énonça le texte, frap¬ 
pèrent sinon mes oreilles, du moins mon cœur. 

« — Fortiflez-nous, permettez, ô mon Dieu I que nous lut¬ 
tions avec courage sur le champ de bataille que vous 
nous avez assigné, quel qu’il soit, quelles que soient les 
blessures qui nous attendent. » 

« N'as-tu jamais éprouvé, mon enfant, cette étrange com¬ 
motion qui se fait en nous, lorsque des paroles pronon¬ 
cées par une voix étrangère, et citées peut-être d’après 
ceux qui ont vécu plusieurs siècles avant nous, lorsque 
ces paroles, dis-je, se trouvent tout à fait adaptées à no¬ 
tre situation particulière? 

« La surprise se tempère par la reconnaissance, car ce 
n’est pas le hasard qui amène de semblables coïnciden¬ 
ces; le hasard est une divinité païenne, qui n'explique 
rien, et ne représente rien; non, non, dans ces circons¬ 
tances, c’est Dieu môme qui parle à notre âme, et je 
sentis que les pleurs de l’humilité montaient à mes yeux. 
J’écoutais attentivement chacune des paroles éloquentes, 
inspirées, qui étaient prononcées par le pasteur, et je 
me sentais de minute en minute plus forte et meilleure. 

« Lorsqu’il eut fini, je regardai du côté de la chaire : 
celui qui l’occupait étajtun jeune homme, à visage pâle 
et austère. Je ne l’avais Jamais aperçu, mais il me suffit 
de jeter un regard sur lui pour deviner qu’il avait puisé 
dans son cœur tous les sentiments de résignation qui 
avaient donné à son exhortation une forme si touchante 
et si particulièrement adaptée à ma situation. Ainsi lui 
aussi avait souffert, il souffrait peut-être, quoiqu’il fût 
comblé de tous les dons, quoiqu’il eût la santé, la jeu¬ 
nesse, l’élévation du cœur, avec celle de l’esprit: tout 
cela avait été insuffisant... et il avait dû recourir à Dieu, 
tout comme moi, pauvre infirme. 

«J'aurais voulu entendre encore, entendre toujours 
cette parole inspirée, ce langage doux et fortifiant ; mais 
l’église devint muette, il fallut me retirer.En revenant à la 
maison, j’entendis deux vieilles femmes qui avalent as¬ 
sisté à la prière, se féliciter mutuellement de l’arrivée 
du nouveau vicaire, et se redire l’une à l’autre les pas¬ 
sages qui les avaient le plus frappées dans son sermon. 
Quant à moi, je n’aurais pu en parler à personne; je 
m’enfermai dans ma petite chambre, et je m’y trouvai 
si heureuse, si occupée de bonnes et saintes pensées, que 
j'entendis à peine le bruyant et joyeux retour de mes 
compagnes ramenant Mathilde : je n’enviais plus leurs 
plaisirs, je ne me trouvais plus délaissée ni isolée. 

« Depuis ce moment, je ne comptais plus dans mon 
existence que les jours où le vicaire prêchait; dès que je 
revenais au logis, je transcrivais de mémoire les discours 
qu’il avait prononcés, et, les relisant pendant toute la se¬ 
maine, j'attendais assez patiemment le Jour où j’enten¬ 
drais de nouveau sa parole, si convaincue et par consé¬ 
quent si persuasive. 

« Il fut bientôt connu de toute la contrée, et l’on se pres¬ 
sait pour l’entendre prêcher; son auditoire ne se compo¬ 
sait plus, comme Jadis, de deux vieilles femmes et de 
Rosalie l’infirme. Tous ceux qui appartiennent à notre 
communion se donnaient rendez-vous au temple lorsque 
le vicaire devait parler; je fus presque affligée de ce suc¬ 
cès. 11 me semblait autrefois qu’il s’adressait à moi, 
uniquement à moi, et maintenant je ne pouvais plus 
avoir cette puérile mais douce illusion. 

«Jem’apprêtais un dimanche à me rendre au temple, 
quoique le temps fût très-mauvais, et que ma mère, tou¬ 
jours craintive, lorsqu'il s’agissait de ma santé, eût forte¬ 
ment insisté pour que je restasse près d’elle, au lieu de 
m’exposer â rhumidité. Une vieille voisine vint nous voir 
et nous dit, en causant de choses et d’autres, que le vi¬ 
caire était indisposé, et qu’il ne prêcherait pas ce 
jour-là. 

« S’il en est ainsi, » dis-je avec beaucoup de vivacité, 
« je préfère rester à la maison. 

— Eh quoi î » me dit la voisine, « est-ce que la parole 
de Dieu perd sa force et sa vérité lorsqu’elle n’est point 
prononcée par la bouche du vicaire ? Ces préférences sont 
oiseuses, et un peu entachées d’idolâtrie; crois-moi, 
c’est voir la religion par un mauvais côté que de délais¬ 
ser le maître, pour s’attacher au serviteur. » 

« Je me rendis silencieusement au temple ; la remon¬ 
trance de notre voisine avait traversé mon esprit ; un 
éclair m'avait laissé entrevoir le péril : était-ce le servi¬ 
teur, plutôt que le maître, qui m’attirait en effet? 

« Je priai Dieu de toute mon âme, et lui demandai de 
m’accorder la force nécessaire pour m’attacher à lui, à 
lui seul ; j’écoutai attentivement le sermon, un peu diffus 
et ennuyeux, qui fût prononcé ce jour-là, et, quoique Je 
n’aie pu démêler complètement ce qui se passait en moi, 
je pris une résolution qui brisait mes plus chères habi¬ 
tudes. Trop inhabile pour discerner le véritable état de 
mon cœur, craignant de ne pouvoir me soustraire à l’in- 
tluence d’un sentiment auquel j’aurais laissé le temps 
de grandir et de se fortifier, je me décidai à ne plus ja¬ 
mais me rendre au temple lorsque le vicaire prêcherait, 
et je demandai sans cesse à Dieu de ne point m’aban¬ 
donner. 

« Et il ne m’a point abandonnée, » ajouta-t-elle après 
une courte pause, durant laquelle elle avait examiné en 
elle-même l’état de son âme. «Le vicaire quitta cette ville 
au bout de deux ans pour un poste plus important ; il a 
épousé une jeune fille belle et bonne, et Je m’en suis ré¬ 
jouie. » 

Un doux et franc sourire éclairait le visage de Rosalie, 
qui ne craignait plus d’être regardée en face ; elle attira 
Pauline près d'elle et termina ainsi sa narration : 

« Des épreuves d’un autre genre t’attendent sans doute, 
mais tôt ou tard Dieu frappera à ton cœur et te deman¬ 
dera un sacrifice; ne crains pas de le faire,' mon enfant, 
car ce que nous donnons à Dieu nous est rendu au cen¬ 
tuple. » 


Telle fut l’histoire du cœur de la pauvre Rosalie. Pau¬ 
line était devenue fort silencieuse? elle quitta enfin sa 
place, prit là main de Rosalie et la baisa avant que la mo¬ 
deste vieille fille pût se soustraire à cette marque d’affec¬ 
tueuse déférence, puis elle revint au logis toute pensive. 

(La mite au prochain numéro.) 

Emmeline RAYMOND. 



Toute leltie non accompagnée d'une bande du journal portant le nu¬ 
méro d’abonnement et le nom de l'abonnée, ést considérée comme non 
avenue et ne reçoit pas de réponse. 


Fidêlia B... On peut se procurer la photographie de M“ e E. Raymond 
en envoyant 1 fr. 25 centimes en timbres-poslc, plus un timbre pour 
affranchissement de la carte. M. Sainfoin est bien occupé, et ne peut 
s'engager à reparaître en ce moment. Nous Tenons de publier une 
dentelle au filet (dans le n° 0), qui conviendra pour les rideaux. On la 
pose plate. Je suis très-reconnaissante de la sympathie qu'on yeut bien 
me témoigner. — A M 4,223, M*« ta comtesse D... Pâques arrivant cette 
année de fort bonne heure, la toilette en question pourra encore servit. 

I,a toilette de bal (gravure noire) du n° 11 peut parfaitement être exécu¬ 
tée en tarlatane de deux couleurs, c’est-à-dire bande de taffetas encadrée 
avec des ruches de tarlatane bleue, ou rose, ou verte, ou mauve. Je 
ne saurais trop approuver ces goûts simples et distingués ; plût à Dieu 
qu’ils pussent se propager parmi les femmes de notre époque! — 
A° 13,075, Lisieux. S’adresser, pour ce capuchon, à la maison Pauline 
Royer, rue de Rivoli, 186; je ne saurais indiquer le prix qu’il coûterait, 
et Je ne puis envoyer ce capuchon, puisque je ne me charge d'aucune 
commission , quelle qu’elle soit. Talma moins long que la robe, pour la 
petite fille. Oui, certes, pour la toilette de petit garçon, ou bien une 
veste de ferme semblable à celle qui figure sur la gravure noire du n # 11. 

— A® 3,325, A.... Z.... Une tabatière damasquinée, si le destinataire est 
priseur; un beau livre, s’il est amateur de livres... Il faut en un mot se 
conformer aux goûts du personnage qui me sont inconnus, et sur 
lesquels le ne puis par conséquent donner aucun renseignement. Les 
moyens que l’on me prie d’indiquer n'existent pus, cela m’excuse de ne 
point les placer ici. — A 0 29,867, Meurlhc . Garnir la robe en poil de 
chèvre gris, avec des volants étroits découpés en taffetas,l’un vert, l'au¬ 
tre gros bleu; — laisser un espace de trois centimètres; répéter ces vo¬ 
lants; — laisser un espace de trois centim. ; les répéter encore, — garnir 
les manches de la même façon; placer sur le corsage, pour le fermer, des 
boutons en passementerie bleus et verts. Oui, pour les corsages blancs. 

— A® 18,007, Basses-Pyrénées. Enlever deux volants, laisser seulement 
celui qui borde la Jupe; le surmonter d’une ruche à la vieille (faite avec 
l’un des volants enlevés) interrompue à intervalles réguliers et rappro¬ 
chés par un espace plat sur lequel on posera un ruban de velours noir, 
terminé de chaque côté par une bouclette. Ce ruban, posé perpendiculaire¬ 
ment, occuperait les deux tiers de la hauteur de la ruche, et retomberait 
sur la partie supérieure du votant. Peut-être pour la toque; je ne saurais 
cependant la promettre. - M■•/. F., Genève. Oui, pour les bas, non 
pour le jupon. 

A* 7,820, Paris. Celte recette a été publiée. Voir les tables des ma¬ 
tières des précédentes années. — A 0 30,702, Haute-Marne. Nous avons 
publié ce patron dans le courant de la dernière ou de l’avant-dernière 
année. On a reçu des dessins pour bandes au point russe. — N° 30,162, 
M** A. V. Le cachemire de l’Inde, carré, est plus négligé, plus vieux, 
moins gracieux que le cachemire long : c’est dire que je préfère le der¬ 
nier. Nos colonnes sont si remplies que la publication en question ne 
peut être fréquente ni importante, vu la place restreinte qui lui est 
forcément faite. Quand on demande la roulette et la reliure Marie, on 
reçoit ces objets par le retour du courrier. — A® 542, Ardennes. Merci 
pour les gracieux vers de la Nouvelle Année; Je les ai lus avec 
infiniment de plaisir. — M* # L...., à Metz. Nous ne pouvons nous 
associer à celte bonne pensée; il est interdit à tout journal non soumis 
au timbre d’ouvrir des souscriptions publiques. — A® 23,757, Oise. J’ap¬ 
prouve de tous points la toilette projetée. Liserons bleus pour coiffure. 
Gants à trois boutons avec les manches courtes. On place toujours ses 
cartes de visites dans un carnet; détail sans importance, quant à celui qui 
remet les cartes. Évidemment, on quitté son chapeau et son manteau 
pour recevoir chez soi une visite. On demande toujours des nouvelles 
du mari ou de la femme. — A® 23,738, Nord. On ne porte pas des robes 
de satin bleu clair le jour; on n'en porte jamais en été. En été oui, en 
hiver non, pour .les chapeaux ronds. Pour aller à la messe, le chapeau le 
plus simple, en velours foncé ou bien en satin coulissé, est le plus conve¬ 
nable. - A® 22,812, E. T. Merci pour l’envoi, il paraîtra. - A° 26,655, 
Haute-Garonne. S’adresser à M. Simart, rue de Rambuteau, 64, pour 
la question et l’exécution. — A° 32,145, Morbihan. On recevra des dessins 
représentant des habits destinés aux promenades à cheval. Mais notre 
Jeune lectrice ne s'aperçoit-elle pas qu’elle possède dans le journal tous 
les éléments de ce costume? Elle trouvera, dans le n° 21 de l’année 1863, 
les patrons du gilet à châle et d’une veste, sans compter que les vestes 
se sont succédé en fort grand nombre sur nos planches. Enfin, on a 
reçu avec le n® 81e patron d'un col droit. Pour l'été on ferait ce costume 
en alpaga noir, brun, gris ou gros bleu. Chapeau en feutre ou bien en 
paille. Lavigne, rue de Rohan, n® 3, fait ces habits pour promenades à 
cheval. Merci pour la sympathie qui in'est témoignée. — A® 39,382, 

M nc Alix M . S’adresser au Magasin du Louvre, rue de Rivoli, ou 

bien à M" e Page, boulevard Magenta, 129. Dans ce dernier cas l’envoi 
des échantillons ne peut s’effectuer gratis. Oui, pour les talmas courts. 

— A u 23,090, Rhône, ta grenadine avec robe de dessous en taffetas noir 
peut servir dans cette circonstance, mais non pour le pardessus; 
celui-ci serait en taffetas noir, étoffe de laine noire à pois blancs, ou jaconas 
noir à pois blancs pour les toilettes d’intérieur. On peut substituer au 
grand voile de crêpe un voile en gare noire très-légère; bas blancs. Oui, 
pour b coiffure. Je n’ai pas compris la question relative au vœu sans 
motifs. Le dîner peut avoir lieu au bout de six mois. — A® 31,832, 
Lyon. Le maître et la maîtresse de la maison connaissent la place qu’ils 
ont destinée à chaque convive, et la désignent en quelques mots. — 
A® 30,506, Tarn. La place et les connaissances commerciales néces¬ 
saires me manqueraient pour traiter plus spécialement cette question, 
que l’on trouve disséminée dans nos gravures et articles de Modes. — 
C. de V, Louvain. Tout cela paraîtra sans doute, mais successivement. 

— A® 10,436, Haute-Saône. Les Fatrons illustrés ne peuvent être en¬ 
voyés aux personnes non abonnées. Nous avons publié un alphabet au 
point de marque. — A® 18,010, Loiret. Mille regrets, nous ne pouvons 
changer l’organisation et le prix du tournai pour faire paraître ce que 
vous désirez, et qui est bien superflu. Recevoir par an trois ou quatre 
de ces planches (on n’en reçoit pas davantage dans les publications de 
ce genre), ne vous serait pas d’un grand secours et n’offrirait qu’un 
choix fort rcstreiut. — A° 41,832, Yonne. Le n® 30 de l'année 1863 
contient les patrons de la ceinture à bretelles pour enfunts,et du corsage 
de dessous, qui peut être (ait en mousseline de laine; les bandes peuvent 


servir pour la ceinture à bretelles; ruches de taffetas noir à cette eeintuie 
et à la jupe. On peut coudre ces volants ensemble pour composer une 
jupe, et cacher ta couture sous une ruche de même étoffe. — A® 39,413, 
Lot-et-Garonne. S'adresser, pour taire dessiner les armoiries, à 
M. Simart, rue Rambuteau, 64. On ne fait guère d'entre-deux en den¬ 
telle de laine. Pour tout ce qui tient au tricot, s'adresser à M®* Ribes, 
rue des Batailles, n® 1, à Chaillot. — A® 22,780, Corrèze. La dimension 
de tous les dessins de tapisserie est soumise à la grosseur du canevas 
que l'on emploie; on peut par conséquent faire les dessins plus ou moins 
grands, selon que le canevas est plus ou moins gros. Sans nul doute pour 
le chapeau rond à 1a campagne. Un salut suffiL Je recevrai avec plaisir 
la visite d'une abonnée si satisfaite de son journal. — A* 41,920, Manche. 
A reçu les bonnets de nuit ; plus tard pour la tanchon. Poudre de quin¬ 
quina mélangé de magnésie, pour les dents. — A" 33,138, Côte-d'Or. A 
reçu les toilettes de communiante, qui sont toujours très-simples. La 
question relative à la couronne; n'a pas été comprise; les communiantes, 
à Paris, ne portent aucune couronne, elles mettent un bonnet sur lequel 
le voile est attaché. Quant au dessin demandé. Je ne crois pas qu'il soit 
possible de le publier, en tout cas pas immédiatement. Plutôt le fil plat, 
mais j’en ignore le prix. J’ai été vivement touchée de la sympathie qu’oh 
veut bien me témoigner. — A" 41,289, Rhône. Les deux sœurs oot reçu 
dans le n® 9 le fichu en laine qui avait été promis. Cela se fait quand 
cela est possible. J’accepte de grand cœur l’amitié qui m’est offerte. — 
A® 30,107, Indre. Volant étroit, tuyauté, ou ruche chicorée placée au- 
dessus de l’ourlet, ta combinaison de fonds que l’on m’indique ne facili¬ 
terait rien ; elle a de plus le tort d'être inexécutable, car ces fonds ne 
pourraient figurer dans le corps du journal. Quant à la dernière ques¬ 
tion, l'appréciation si flatteuse contenue dans ta V page de cette lettre 
y répond victorieusement. C’est justement en raison des services sérieux 
que nous rendons aux familles, c'est justement en raison de notre uti¬ 
lité que nous n'avons pas besoin de recourir au charlatanisme, désormais 
du reste Jugé par le public. Employer celle mesure, ce serait déchoir, et 
nous nous en garderons bien ; personne aujourd’hui lie croit plus à ces 
prétendues générosités, car chacun sait bien qn’on les paye. — A # 41,825, 
A. D. Je ne puis indiquer une autre substance, et il n’est pas de phar¬ 
macie à Paris oü l’on ne pourrait s’en procurer. Merci mille fois pour 
tous les sentiments que l’on m'exprime. — A® 681, Paris. L’article 
Modes du n® 13 contient plusieors détails relatifs à la toilette des en¬ 
fants. On a, dans le n* 30 de l’année 1863,1e patron du corsage blanc pour 
petite fille, qui peut être exécuté en mousseline de laine, et dont la 
forme est plus jolie que celle dite Garibaldi. Le patron tel qu'on le dé¬ 
sire a‘paru dans le n® 26 de l'année 1863. Venons-en à la querelle que 
l’on me tait. Les indications désirées doubleraient l’étendue des Rensei¬ 
gnements, et Je ne puis donner plus de place à ceux-ci. Quant au mot 
qui blesse l'amour-propre de mon lecteur masculin, je lui rappellerai 
qu’il n’est pas de moi; tous les écrivains ont répété en vers et en prose 
que les femmes étaient la plus belle partie du genre humain ï y avait-il 
témérité à inférer de cette affirmation, qu’une partie désignée comme 
étant la plus belle en supposait forcément une autre moins belle? Je 
communiquerai l'observation au compositeur. A® 1,724, Suisse. Il n’y 
aurait pas d’autre ressource que celle de couper deux lés en pointe ; mais, 
dans ce cas, 1e velours n'étant pas posé dans le même sais, la robe ne 
pourrait plus servir que le soir. On peut toujours l’allonger par le bas en 
plaçant sur la couture de Jonction, soit une ruche de dentelle étroite, 
soit un entre-deux en dentelle imitée, à la condition de répéter cet orne¬ 
ment au-dessus de la couture, soit en ligne droite, soit en festons. 
Mettre à la robe en moire grise, pour l'allonger, un volant tuyauté en 
poult de soie gris; même garniture aux manches. — A°43,6C4, Isère. Voir 
la réponse précédente. On peut faire le volant en taffetas noir ou gros bleu, 
ou gros vert, à ta condition de garnir les manches de la même façon. Le 
gris et le tauve seront surtout portés cet été. Les chapeaux ronds auront 
probablement la même forme et les mêmes ornements. — M mt la vicom¬ 
tesse du P..- La tafao aéphyr n’est pas connue depuis longtemps, même 
à Paris. Je ne puis ta décrire. On ta trouve chez M. Simart, rue Ram* 
buteau, 64. Nous avons publié, dans le n® 48 de l'année 1863, des gra¬ 
vures indiquant la grosseur des crochets numérotés. On peut demander 
ce numéro aux bureaux du journal. Pour placer ici la grosseur du cro¬ 
chet, Je serais forcée de taire dessiner un bois et de le taire graver. 


AVI8. 

Le n° 3 de» Patrons illustrés paraîtra avec le n° 13 ; il 
contiendra les objets suivants : Veste soutachée avec bas¬ 
ques. — Manches pour robes. — Corsage Graziella en taf¬ 
fetas. — Robe de baptême pour enfants. — Col double 
(col droit et col rabattu). _ _ 

Le Directeur-Gércint : W. U N G E R. 


Tarif. — Typographie de Firmln Didot frères, fil* et C»«, rue Jtcob, 56. 





EXPLICATION OU DERNIER REBUS. 

A beau mentir qui vient de loin. 
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CINQUIÈME ANNÉE. 


N® 13. 


Dimanche, 27 mars 1864. 
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Corsage Graziella. 


La mode des corselets eu corsages en 
taffetas fait naître chaque jour une nou¬ 
velle variété de ce genre, généralement 
adopté pour les jeunes filles et pour les 
très-jeunes femmes. • 

On porte le corsage Graziella avec un 
corsage en nansouk blanc, plat ou froncé. 
Il se ferme par devant ; des pattes se croi¬ 
sent pour le fixer devant et derrière. La 
manche atteint le coude; des rosettes fai¬ 
tes en guipure étroite garnissent les pattes 
et les manches; le corsage est partout or¬ 
né, sur les coutures, avec un* étroit ru¬ 
ban en velours noir. On fait ce corsage 
en taffetas noir ou bien en étoffe pareille 
à la jupe; si cette étoffe est de couleur 
claire, on substitue au ruban de velours 
un passe-poil en taffetas; les boutons sont 
en passementerie assortie au corsage. 


On fait cette mitaine au 
crochet (dans la longueur 
de la mitaine) avec des 
mailles simples et des 
mailles en l’air, en allant 
et revenant ; on commence 
par l’une des raies étroi¬ 
tes, par conséquent avec 
la laine fine ou la soie 
verte; on fait une chaî¬ 
nette de 47 mailles sur la¬ 
quelle on revient pour le 
1 er tour. — On passe la 
dernière maille de la chaî¬ 
nette et l’on fait sur celle- 
ci 16 mailles simples;— 
puis une maille en l’air 
sous laquelle on passe une 
maille de la chaînette, — 


Sommaire. — Corsage Gra- 
ziella. — Mitaine pour chas¬ 
seur. — Dessin de tapisse¬ 
rie— Col en lacet ondulé. 
— Tapis ou descente de lit 
au crochet tunisien. — Éta¬ 
gère en perles_Peigne- 

agrafe. — Cravate. — Pa¬ 
nier à bois. — Fleurs en 
laine : Le lis. — Collier 
pour chien. — Dessin de ta¬ 
pisserie pour tapis de che¬ 
minée. — Description de 
toilettes. — Modes. — 
Ameublement d’une mai¬ 
son de campagne. — Nou¬ 
velle ; Les Rêves dan¬ 
gereux. — Publications de 
la librairie Firmin Didot. 


CORSAGE GRAZIELLA, VU PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 
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qu’on a fait le pouce,— puis enfin 
„ on coud le pouce sur l’espace 
laissé libre. On prend le brin vert 

K pour encadrer la mitaine; sur le 

bord inférieur, on fait alternative¬ 
ment tine maille en l’air, — une 
maille simple. Le bord supérieur 
et le pouce ont une bordure den - 
telée, composée d’un seul tour fait 
de la façon suivante: une maille 
simple dans la première maille 
du bord, — * 3 mailles en l’air, — 
une maille simple dans la pre¬ 
mière de ces 3 mailles en l’air, — 
une maille simple dans l’une des 
mailles du bord, de façon à passer 
une ou deux mailles, afin que le 
petit feston repose à plat . — Re¬ 
commencez sans cesse depuis *. 
Sur le dessus de la mitaine on fait, 
avec de la soie noire, trois coutures au point d 'arêtes. 


une maille simple. Recommencez .__ 

14 fois depuis *. Retournez l’ou- ._—- ^ M 

vrage. ^ ^ «1 

ome tour. — *Une maille en l’air, - ' 

— une maille simple sur la maille 

en l’air du tour précédent, en pi- ' j _ 

quant le crochet non dans, mais B 

sous cette maille. Recommencez 14 
fois depuis •; — une maille simple 

dans chacune des 16 mailles sui- ■ y r j ji 

vantes, en piquant toujours le cro- V__xl 

chet dans le côté de derrière de 
chaque maille, pour former des 

côtes. _— J* 

3° tour. — Avec celui-ci com¬ 
mence l’une des raies larges : on 
prend la laine grise (sans couper 
la soie ou la laine verte avec la¬ 
quelle on a travaillé Jusqu’ici), on 
termine avec la laine grise la 

maille commencée, on laisse pendre la soie Jusqu’à la prochaine 
rayure étroite. Pour ce 3 e tour, on fait d’abord 16 mailles simples, — 
puis alternativement une maille en l’air, — une maille simple sur la 
maille en l’air du tour précédent. 

4® tour. — * Uqe maille en l’air, — une maille simple sur la plus 
proche maille en l’air du tour précédent. Recommencez 14 fois de¬ 
puis *. Laissez intactes les 16 dernières mailles simples du tour pré¬ 
cédent; retournez l’ouvrage. 

5® tour. — Alternativement une maille en l’air, —une maille simple. 

6® tour. — Comme le 3® tour. Sur les 16 mailles abandonnées dans 
le 4® tour on fait 10 mailles simples, en piquant toujours le crochet 
dans le côté de derrière de chaque maille. 

Vient ensuite une raie étroite, verte, composée de deux tours, telle 
qu’elle a été décrite, — puis une raie grise composée de deux tours 
longs et de deux tours courts; par conséquent on recommence sans croix longue 
cesse depuis le 1 er jusqu’au 6® tour, jusqu’à ce que la mitaine soit 
assez large. Sur notre modèle il y a 8 raies 
étroites, — 8 raies larges. 

Après la dernière raie large on exécute le 
pouce, et on laisse intacte la partie inférieure 
(à côtes), c’est-à-dire le poignet; à la dernière 
des mailles à côtes on attache le brin vert. 

i er tour (du pouce). — • Une maille en l’air, — 
une maille simple sur la plus proche maille en v) 

l’air du tour précédent. Recommencez 10 fois 
depuis *, de façon à laisser intactes environ 
10 mailles de la mitaine, qui ne sont pas em- ■■■■£ 
ployées pour l’exécution du pouce. On retourne \ 
l’ouvrage, on exécute le 2® tour comme le 1 er , 
jusqu’à la dernière maille en l’air du tour pré¬ 
cédent. 

Avec le 3® tour commence la raie large faite 
avec la laine grise: 
on attache la laine 
à l’avant-dernière 
maille du 2® tour du 
pouce, et l’on tra¬ 
vaille comme cela a 
été indiqué; en re¬ 
venant pour faire le 
4® tour, on fait seu¬ 
lement 4 fois une 
maille en l’air, — 
une maille simple ; 
on retourne l’ouvrage 
pour le 5® tour, fait 
jusqu’à la fin ; dans 
le 6® tour on fait non- 
seulement toutes les 
mailles, mais encore 
une maille en l’air, 

— une maille simple, 

— une maille en l’air, 

— une maille-chaî¬ 
nette sur les premiè¬ 
res mailles laissées 
intactes (appartenant 
au 3® tour du pouce) 
dans le 4® tour. Pour 
le 7® tour on reprend 
le brin vert, et on 
laisse intactes (com¬ 
me au 3® tour) une 
maille simple et une 
maille en l’air de la 
précédente raie. Lors¬ 
qu’on a exécuté ce 
7® tour jusqu’à la fin 
des mailly, on re¬ 
tourne l’ouvrage et 
l’on fait , pour le 
8® tour, 6 fois de suite 
une maille en l’air, 

— une maille simple, 

— puis une maille en 
l’air, — une maille- 
chaînette ; on fait en¬ 
core avec la laine 
grise une raie large 
en répétant du 3® au 
6® tour. Le pouce est 
terminé. 

On coud ensemble 
le premier et le der¬ 
nier tour de la mi¬ 
taine en réunissant 
d’abord les mailles 
inférieures côtelées , 

— puis les mailles 
abandonnées, lors- 


MITAINE POUR CHASSEUR. 


Col en lacet ondulé. 

On coupera en papier la forme de ce col, et 
l’on reportera sur ce papier les contours du lacet 
ondulé ; ce papier sera monté sur de la toile 
cirée, et l’on posera le lacet sur tous les con¬ 
tours indiqués, en le cousant à toutes les places 
où il se croise ; ainsi 
que le dessin l’indi¬ 
que, le lacet doit ôtre 
dirigé du médaillon 
inférieur au médail¬ 
lon supérieur, reve¬ 
nir à un médaillon 
inférieur, et ainsi de 
suite. L’intérieur de 
chaque médaillon est 
rempli avec une sorte 
de roue , exécutée de 
la façon suivante avec 
du fil très-fin : on pi¬ 
que, à distance régu¬ 
lière, au travers de 
l’un des festons in¬ 
térieurs du lacet on¬ 
dulé , en formant 
chaque fois une bou¬ 
clette, que l’on en¬ 
toure avec le brin, 
une fois pour les pe¬ 
tites, deux /bis pour 
les grandes bouclet¬ 
tes; on passe deux 
ou trois fois le brin 
dans le bord supé¬ 
rieur de ces bouclet¬ 
tes, en les tendant un 
peu, et sur cette base 
on exécute un feston 
très-serré et très-fin ; 
sur le côté vide de ce 
feston on fait encore 
des bouclettes, et l’on 
y passe deux fois le 
brin pour les tendre ; 
on pourra môme 
faire cette dernière 
opération à points 
arrière. 

En cousant le la¬ 
cet, on évite soigneu¬ 
sement de piquer 
l’aiguille dans le pa¬ 
pier. En dernier lieu, 
on borde l’encolure 
avec un étroit lacet 
en ligne droite, par 
conséquent non on¬ 
dulé. 


DESCENTE DE LIT AU CBOCHET TUNISIEN, 


■ oc/.xxx laxx: 

i l XX IXX 
I I XXX 

■ r- • ix i 

■ iyyy. imi m 
B i ix » io io 11: 

■ ■IM. i 

HBjoco io go 

■ ■■ OO IGOC» 

MOBO I I IGB* 


y.y mm il : 

H i io io i 8 

I I ICO 100 I 

I IOOO IOOO 
■OOOO ICO''' 
IÔBO I I ICB< 

■■■ Il MBI 

■■ I Ml 


ICO M 

IOOO II 


!■■■■■■*i•BBBBBI 

■ ■■■■■ - -□• BBBBI 
■■■■■■-□□□ ■■■■! 

■ I ■ ■ QDO•■ ■• I 

■t• □ ’- tDi *ü*n* 

Bi3CB3Q: I ^ OCBOO- 

■afoai iq i mq ibbo- 

■ •■■ Il II I I M IBB 

■■m m ix m m iSbi 

■■■■■ i XXX L !■■■! 

■■■■■■ ' x ■■■■! 

■ ■■■XBBOL- CBBXBBI 
■BBXXXBB: BBXXXBI 

■ ■■X x: ■ B X XBI 


■■■■■■■■ ■■■ 
■■■■■■■ U ■■ 
■ ■■■■■■ ■■ 

■aarltl+QQD4Bt 

■B-r-HJ+a-r+D++LH 
■■□□■□□• IdCB 

lafiioai io m ia ia 

■B4BB I II I II II I 

afiaia m ix ix i > < 

BBBBBB IOXXX-. IB 

■■■■■■■ X B9 
■■■■■•■■ ■■• 
■■BBXXXBB BBxX 


■ai io i taa 

■ 1 IOO • l IB 
I 100X00 l • 
1004 B+OO ( 
IO ' t M C O l 
• IO I* IO II 


| • : 

J l o i- 


ioo+: 

I : OrF- 

I II 


SU II M l>“. 
■L MO IO I I 
I ICO IOO I 

IOOO lOOO 

c°oo IOOO< 

■cm i:a< 


û mo io i r. 

I MO IOO I 
IOOO IOOO 


il 10 IO I lï 

I IOO K>0 I 
IMG l • O 
>OOÛ IOOM 

■mo i mc a 
ia m * mBi 

II I J B I n 
i r - ii 


IBBfQaO 


□GO 
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DESSIN DE TAPISSERIE, 
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Tapis ou descente de lit 

AU CROCHET TUNISIEN. 

Matériaux : 500 grammes de laine pensée; 400 grammes de 
laine noire; 200 grammes de laine blanche; S nuances vertes; 
5 nuances roses, ou cerise ; soie d’Alger jaune. 
iV. B. Les quantités ne sont qu’approximatives, puisqu’elles 
dépendent naturellement de la longueur et de b largeur du 
tapis. 

Quatre dessins sont consacrés à ce travail, qui 
peut aussi servir pour couvre-pied, couverture 
d’enfants, etc. L’un représente les rayures assem¬ 
blées, échelonnées , aûn que l’on puisse se rendre 
plus facilement compte de leur effet et do leur 
assemblage. Un dessin de tapisserie est consacré 
au petit bouquet de roses, que l’on brode dans cha¬ 
que médaillon de la rayure au crochet tunisien. 
Deux autres dessins représentent les deux rayures 
qui composent le tapis indiquées en grandeur 
naturelle. 

Rayure au crochet tunisien. On fait une chaînette 



La seconde rayure est faite non en travers 
comme la précédente, mais dans le sens de sa 
longueur; on fait par conséquent, avec la laine 
noire, une chaînette de même longueur que les 
rayures au crochet tunisien. 

Premier tour . * Dans chacune des deux premiè¬ 
res mailles on fait une maille simple, — on tire le 
brin au travers de la maille suivante; — on fait 
encore trois mailles en l’air ; — on termine en 
passant le brin au travers des deux boucles qui se 
trouvent sur le crochet. Nous appellerons ceci une 
bride en l’air. On en fait encore une dans la maille 
suivante, puis l’on recommence sans cesse de¬ 
puis*. 

Tous les tours sont pareils à celui-ci, seulement 
on contrarie les mailles, c’est-à-dire que l’on fait 
toujours les deux brides en l’air sur les deux mail¬ 
les simples, — les deux mailles simples sur les 
deux brides en l’air. Le 2®« tour est fait aussi avec 
de la laine noire, puis 4 tours avec la laine pen¬ 
sée, et, pour terminer, 2 tours avec la laine noire. 
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la suivante, en substituant aux perles bleues des perles 
blanc de chaux; — ces rosettes sont placées devant et 
sur les côtés, de façon à cacher le fil d’archal ; — par 
derrière, on emploie, pour le couvrir, 2 rangs de perles 
opale, enfilées, et Ton fait, avec ces 2 rangs, une torsade, 
cousue de façon à dissimuler le fil d’archal. 11 reste à pré¬ 
parer les chaînettes et la frange : celle-ci se compose de 
festons formés [chacun avec 6 perles opale, — 2 argen¬ 
tées, — 3. bleues, — 

2 argentées, — 6 opa¬ 
le ; — ces festons se 
rattachent au dernier 
rang de perles, à des 
intervalles de 2 et 
d’une perle, et de 
telle sorte que la 
perle précédant les 
2 dernières du feston 
forme en môme 
temps la 3® perle du 
feston suivant; par 
conséquent, pour 
chaque nouveau fes¬ 
ton, on enfile (après 
avoir laissé un inter¬ 
valle d’une perle en¬ 
tre celui-ci et le pré¬ 
cédent) d’abord 2 per¬ 
les opale, — on passé 
le brin au travers de 
la 3® perle du feston 
voisin (en comptant 
depuis le haut), — on 
enfile encore 3 perles 
opale, — 2 argentées, 

— 3 bleues, — 2 ar¬ 
gentées, - 6 perles DESSIN 2 
opale; — on passe 
2 perles du bord 

extérieur de la tablette, — on pique l’aiguille au 
travers de la 3® perle pour fixer le feston sur ce 
bord. 

Pour chaque chaînette on enfile, sur 2 bouts égaux 
et très-longs, 3 perles opale, — 2 perles argentées; 
— on entrelace ces deux bouts en passant le brin au 
travers des 2 perles argentées, une fois de droite à 
gauche, — une fois de gauche à droite, ainsi de suite, 
alternativement , pour former des anneaux; on 
donne à ces chaînettes la longueur voulue, selon 
qu’on veut éloigner plus ou moins les tablettes, puis 
on fixe solidement les 4 chaînettes aux 4 coins des 
2 tablettes; on les réunit sous une rosette semblable 
à celles qui ont été décrites, mais plus grande et plus 
fournie. 


POUll L EXECUTION 
DU COLLIER DE CHIEN. 


Peigne-agrafe. 

On porte ces peignes 
avec les nœuds-chi¬ 
gnons formés de deux 
ou quatre coques. No¬ 
tre modèle est doré 
avec ornements mats, 
et chaînette retenant 
un carré orné d’une 
grosse perle en corail, 
et bordé de petits 
glands allongés, en or. 


Cravate. 

On la fait en taffetas 
noir brodé avec un 
semé d’étoiles exécu¬ 
tées en soie rouge de 
cordonnet, au point 
russe. On taille les 
pans séparés du tour 
du cou ; la cravate est 
bordée avec une ru¬ 
che en étroit ruban 
rouge garni avec une 
dentelle étroite. 


EXÉCUTION DE L’UNE DES 
FEUILLES DU LIS, 

KN GRANDEUR NATURELLE. 


Panier à bois. 


Voici un panier à 
bois qui pourra aisé¬ 
ment être exécuté par 
tous les vanniers. Ce panier repose sur un pied en 
bois poli; avec ce pied et son anse le panier a 74 cen¬ 
timètres de hauteur; sans le pied et sans l’anse il a 
38 centimètres de hauteur, et la môme mesure sur 
chaque côté et en diamètre. 

Les ôôtés sont couverts avec un lambrequin exécuté 
en tapisserie sur du canevas n° 18, au point double- 
croix, c’est-à-dire sur quatre fils en largeur et en 
hauteur; on double ce lambrequin avec de la perca¬ 
line, on le borde avec une frange de perles ou de 
laine, on le coud sur le panier, et l’on couvre cette 
couture avec une ruche double en ruban de laine 
rouge, ayant 3 centimètres de largeur. 


FLEURS EN LAINE. 

Le Um. 


tous reprenons aujourd’hui le cours des explica* 


lera sur du très-gros coton 15 perles blanc opale; on en¬ 
file une 16® perle comme première du second tour, on 
passe l’aiguille au travers de la troisième perle, de telle 
sorte que les deux dernières perles enfilées se trouvent 
associées , c’est-à-dire placées l’une contre l’autre. Dans ce 
2® tour on enfile 8 perles; on passe toujours une perle du 
tour précédent; on pique l’aiguille au travers de la perle 
suivante, de telle sorte que les perles sont contrariées ; 

la 8® et dernière perle 
est rattachée au brin 
passé dans la derniè¬ 
re perle du tour pré¬ 
cédent, et l’on passe 
l’aiguille en arrière 
dans cette dernière 
perle pour commen¬ 
cer le 3® tour, pour 
lequel on enfile de la 
môme façon 7 per¬ 
les ; l’on continue 
ainsi jusqu’à ce que 
l’on ait exécuté toute 
la tablette, dont le pe¬ 
tit dessin représente 
la moitié de la lon¬ 
gueur, laquelle doit 
avoir 5 mouches 
bleues, 4 mouches ar¬ 
gentées. 

La tablette infé¬ 
rieure a, dans sa lar¬ 
geur , un rang de 
perles blanc opale de 
plus que la tablette 
précédente, et, par 
conséquent, en lon¬ 
gueur une mouche de 
plus ; on commencera 
donc par enfiler 16 perles au lieu de 15. 

Afin de donner plus de solidité à ces tablettes, on 
prend du fil d’archal très-gros, on l’entoure avec 
du cordon blanc, on fait souder les extrémités de 
ce Û1 d’archal, on l’attache autour du bord des tablettes. 

Décrivons maintenant les rosettes qui ornent l’étagère: 
elles se composent de 3 rangs de boucles contrariées et 
d’une croix remplissant le milieu ; un dessin spécial re¬ 
produit le commencement, c’est-à-dire les deux premiers 
tours de la rosette. On enfile d’abord 5 perles blanc 
opale, on les réunit en rond, et, avec les mômes perles, 
on forme (en passant toujours une perle du tour précé¬ 


DESS1N N° 1 POUR L’KXÊCU- 
TION DU COLLIER DE CHIEN. 


LE US (FLEURS EN LAINE). 

dent) 3 boucles, composées chacune de 4 perles. Le 2® rang 
se compose du même nombre de boucles, formées avec 
le môme nombre de perles, mais bleues cette fois; il en 
est de môme pour le 3® rang, mais en le faisant avec des 
perles argentées. Le dessin indique clairement la dispo¬ 
sition des perles. 

On comble le milieu de la rosette en enfilant 2 perles 
argentées, et, dirigeant le brin en travers du vide de la 
rosette, on le passe dans la perle opposée, — puis dans 
la perle suivante ; — là, on enfile une perle argentée, 
— une perle ronde en argent soufflé, — encore une perle 
argentée ; — on les passe toutes 3 en croix, par-dessus 
les 2 perles enfilées précédemment; — on fait pour cha¬ 
que tablette 13 rosettes pareilles ou variées de disposi¬ 
tions, c’est-à-dire que l’on peut faire alternativement 
une rosette semblable à celle qui vient d’ôtre décrite ; — 


COLLIER FOUR CHIEN. 


PANIER A BOIS. 


LAMBREQUIN POUR LE PANIER A BOIS. 

Explication des signes : ■ laine ponceau. a Gris-clair. ü Blanc. 
H Noir. ■ Jaune d’or. 
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çons par le lis, qui nous a été demandé, et que nous n’a< 
vons pu faire paraître avant ce moment. 

Pour faire le lis, on emploiera du fil d’archal fin de 
deux grosseurs différentes, de la laine zéphyr blanche, 
de la chenille blanche et de la chenille verte, montées 
sur du fil d’archal. 

On prend le plus gros fil d’archal, on en coupe un 
morceau de 16 à 18 centimètres, et on le plie de façon à 
lui donner la forme de l’une des feuilles du lis (voir le 
dessin de cette feuille). Avant de tordre les deux extré¬ 
mités de ce morceau de fil d’archal, on fixe à la pointe 
de la feuille un morceau double tordu du fil d’archal le 
plus fin, enveloppé d’un brin de laine; on tord ensemble 
tous les morceaux de fil d’archal, puis on commence la 
feuille. On sépare (on défile) l’un des brins de la laine 
zéphyr, on le laisse de côté, on enfile les autres brins 
dans une aiguille à tapisserie, et l’on enveloppe les fils 
d’archal en consultant les indications données par notre 
dessin. Pour former la nervure du milieu, on passe l’ai¬ 
guille une fois sous le fil d’archal du milieu, puis autour 
du fil d’archal de côté; en nvenant on passe l’aiguille 
encore sous le fil d’archal du milieu, mais avant d aller 
plus loin on enveloppe avec la laine ce même fil d’ar¬ 
chal , puis on conduit la laine autour du fil d’àrchal de 
côté. Dans ce procédé, extrêmement simple, il faut seu¬ 
lement veiller à passer une fois le brin sous le fil d’ar¬ 


chal du milieu sans l’envelopper, puis à l’envelopper la 
fois suivante; si l’on agissait différemment, la nervure 
serait trop épaisse; il ne faut Jamais négliger, non plus, 
de défiler l’un des brins composant la laine; celle-ci de¬ 
vient ainsi plus moelleuse, plus flexible, et remplit mieux 
que si elle demeurait tout à fait torse. Lorsqu’on a habillé 
entièrement les fils d’archal, on fixe le brin en dessous, 
et l’on courbe un peu la feuille en dehors; on fait ainsi 
six feuilles, puis on prépare le pistil. On prend 18 centi¬ 
mètres de chenille verte montée sur du fil d’archal, et 
l’on forme, à l’une des extrémités de ce morceau de che¬ 
nille, 3 boucles égales, ayant chacune 2 centimètres de 
longueur ; on fixe et on serre ces boucles avec du fil 
d’archal très-fin, avec l’excédant duquel on entoure le 
reste du morceau de la chenille verte. Chacune des G éta¬ 
mines est formée par un morceau de chenille blanche, 
montée sur du fil d’archal ayant 8 à 9 centimètres de ! 
longueur, dont on défile l’une dos extrémités de façon à , 
laisser paraître seulement le fil d’archal, qui sert à en¬ 
tourer un morceau de laine jaune ayant 1 centimètre de 
longueur. 1 

On ajoute au pistil un morceau de fil d’arcbal assez 
gros pour former la tige; on place d’abord les étamines ' 
autour du pistil, en consultant la disposition indiquée : 
par notre dessin, puis les G feuilles du lis, et l’on entoure 
toutes les extrémités du pistil, des étamines et des feuil¬ 


les, avec de la laine verte de nuance moyenne ; en con¬ 
tinuant à envelopper la tige avec la même laine, on fixe 
le feuillage du lis, découpé en papier vert, ou bien 
acheté dans une fabrique de fleurs artificielles. 


Collier pour eliften* 

Matériaux : S mètres 50 centimètres de cordon carré, en laine; 2 glands 
en laine ; une boule creuse en bois. 

Le cordon de laine doit avoir la grosseur indiquée sur 
les 2 dessins destinés à démontrer l’exécution du collier ; 
On le fait avec un passe-lacet, en commençant par le mi¬ 
lieu du cordon et le milieu du collier, par coqséquent 
de façon à faire d’abord l’une des moitiés, puis l’autre. 
On noue lo cordon au milieu une seule fois, comme si 
l’on voulait faire un nœud très-làche. Le dessin n° lio- 
! dique ce procédé, et les ouvertures par lesquelles on fera 
ensuite passer le cordon sont marquées par les chiffres 1 
et 2; pour cela, on saisit le nœud entre le pouce et l’in¬ 
dex de la main gauche,* de telle sorte que le brin mar¬ 
qué b soit renfermé dans la main gauche ; la main droite 
prend le passe-lacet sur lequel est enfilé (raccourci sur le 
! dessin) le brin a , et, travaillant de bas en haut, on passe 
: le brin avec le passe-lacet dans l’ouverture i, puis tou¬ 
jours de bas en haut dans l’ouverture 2; on tire toujours 
le lacet de telle sorte que la natte reste plate, et que les 
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DESSIN DE TAPISSERIE POUR TAPIS DE CHEMINÉE. ETC. 

Explication des signes : ■ Noir. Q Grenat. ° Ponceau vif. ■ Vert foncé. H Vert de nuance moyenne. B Violet. ® Violet clair. 0 Brun foncé. æ Brun clair. D Blanc. 0 Maïs (soie ou laine). 
N. B. Toutes ces nuances doivent être très-vives, ni trop foncées, ni trop claires par conséquent, mais choisies dans les tons moyens. 


brins ne soient pas trop serrés; le dessin n° 2 indique la 
situation des brins tels qu’ils doivent être lorsqu’on les a 
passés dans les ouvertures 1 et 2. On passe ensuite le 
brin dans les ouvertures marquées 1 et 2 sur le dessin 
n° 2. On continue de la sorte, piquant le passe-lacet tan¬ 
tôt d’un côté, tantôt du côté opposé, toujours de bas en 
haut, jusqu’à ce que l’on ait fait, avec la moitié du cor¬ 
don, la première moitié du collier; on fait un nœud à 
l’extrémité du collier (voir le dessin) en laissant environ 
6 centimètres du cordon avec lequel on a exécuté cette 
première moitié du collier. On fait l’autre moitié de la 
même façon, en veillant à contrarier le procédé, c’est-à- 
dire qu’au lieu de piquer toujours le passe-lacet de bas 
en haut, on le pique toujours de haut en bas, à moins 
que l’on ne préfère retourner l’ouvrage, et, dans ce cas, 
on l’exécute comme la première moitié. Lorsque le col¬ 
lier est terminé, on passe les deux bouts de cordon au 
travers d’une boule en bois recouverte de soie rouge, 
puis ornée d’un treillage exécuté en laine rouge; on noue 
l’extrémité de chaque cordon, et l’on recouvre ce nœud 
avec une houppe en laine rouge. 


Ce travail peut aussi servir pour ceinture d’enfant, 
pour embrasse de rideaux et pour ceinture de robe de 
chambre. 


Dessin de tapisserie 

POUR TAPIS DE CHEMINÉE, ETC. 

On emploiera ce dessin pour exécuter un tapis de che¬ 
minée, un devant de canapé, ou bien une descente de 
lit. Il pourra être fait, soit à la croix, soit au point dou¬ 
ble-croix, soit à la croix allongée , dont nous avons ré¬ 
cemment publié le dessin. 

Le tapis terminé sera doublé en étoffe de laine; on 
l’encadrera avec une grosse ganse; ou, mieux encore, 
avec une ruche tuyautée étroite, en drap noir, ou drap re¬ 
produisant l’une des nuances principales du dessin. La 
bande de drap employée pour cette ruche serait découpée 
à l’emporte-pièce; elle aurait 3 centimètres de largeur. 


Digit 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas écru-rosé , taillée en forme Isabeau , c’est- 
à-dire plate par devant, et corsage tenant à la jupe. Les 
ornements se composent d’une riche passementerie à 
treillage terminé par des glands, posée sur le bas de la 
jupe, au-dessus de l’ourlet, s’élevant jusque sur le cor¬ 
sage au milieu du lé de devant, et remontant de chaqiie 
côté sur ce même lé, jusqu’à la hauteur des poches; man¬ 
ches étroites garnies comme la jupe. Sur le corsage, la 
passementerie est placée de façon à simuler une veste. 

Robe de grenadine de laine t fond blanc, à filets bleus, 
formant carreaux. La jupe est garnie avec cinq volants 
étroits, pris en biais, découpés en dents arrondies, gar¬ 
nies d’une ruche étroite en taffetas bleu; ces volants, 
très-peu froncés, sont surmontés d’une ruche de taffetas 
bleu. Le corsage à pointe est garni de bretelles, croisées 
par devant, comme les pans d’un fichu. Manches étroites 
un peu fendues sur le poignet, garnies vers l’entournure 
avec deux petits volants, sur le bord inférieur avec deux 
ruches. Chapeau de taffetas blanc, à fond mou, avec fan- 
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chon garnie de ruches bleues; diadème de roses roses à 
l’intérieur. Grand talma de taffetas à rayures larges, 
bleues et blanches, garni avec une frange en chenille. 


MODES. 

Si j’en crois les lettres qui me sont adressées, on se 
révolte parfois contre les garnitures de robes ; on re¬ 
grette l'imagination,.... et l'argent.qu’il faut dépen¬ 

ser lorsqu’il s’agit de préparer une toilette. Selon le de¬ 
gré de politesse que l'on doit à la nature et à l’éducation, 
on me prie d'indiquer des toilettes fort simples, ou bien 
l’on exige que j’en indique. Eh l Mesdames, nul décret 
ne nous oblige à porter des garnitures; portez des robes 
tout unies, rien ne s’y oppose, pas même la mode, qui 
est tolérante, et approuve également les garnitures 
très-compliquées, celles qui sont très-simples, et même 
l’absence de toute garniture. Mais nous voulons des gar¬ 
nitures! Mettez-en. — Mais nous voulons qu’elles soient 
jolies, élégantes, qu’elles ornent suffisamment la robe... 
et qu'elles ne coûtent rien. — Tel est en substance le 
spécimen de l’un des problèmes qui me sont quotidien¬ 
nement posés. 

On ne parait pas se douter (cela est bien flatteur 
pour moi) que l’ofi mç demande la solution de ques¬ 
tions aussi impossibles à résoudre que celle de la qua¬ 
drature du cercle. Tous les ornements, quelle que soit 
leur disposition, se composent de quelque chose qu’il 
faut acheter..., et dont on peut toujours se passer, car, 
je le répète, on porte beaucoup de robes sans aucune 
garniture. Les popelines de soie, ou de laine de Lyon, 
ou d’Irlande entre autres, se prêtent parfaitement à 
cette simplicité. Enfin on peut toujours simplifier toutes 
les combinaisons ; mais on sait sans doute que la sim¬ 
plicité n’est point variée de sa nature, et l’on m’excusera 
de ne pouvoir faire ce qui est impossible, c’est-à-dire 
indiquer un grand nombre de garnitures très-simples 
et très-nouvelles. 11 est d’ailleurs une observation que 
je ne saurais passer sous silence : les Parisiennes, j’en¬ 
tends même celles qui sont fort élégantes, ne sont pas 
aussi avides de changement que les autres femmes ; cel¬ 
les-ci croient que tout vêtement, tout ornement déjà 
connu est suranné, et aspirent sans cesse à connaître et 
à porter des objets nouveaux ; les Parisiennes savent au 
contraire que la mode est parfois stationnaire, ou bien, 
comme ce sont elles qui la font, elles la rendent sta¬ 
tionnaire en conservant leurs vêtements d’une saison à 
l’autre, et modifiant seulement ceux qui sont en contra¬ 
vention trop directe avec les lois de l’élégance. 

La plus simple de toutes les garnitures sc compose 
toujours d’un volant étroit, tuyauté, posé au bord de la 
robe; il convient, par sa simplicité même, pour les toi¬ 
lettes de jeunes filles. Très-souvent on le surmonte d’un 
étroit velours noir à filets blancs, et un velours sembla¬ 
ble, encore plus étroit, couvre chaque couture réunissant 
les lés. Parfois on remplace ce volant devenu traditionnel 
par une grosse ruche chicorée , posée au-dessus del’ourlet, 
ou par une frange en chenille de laine ou de soie cousue 
toujours en dessus de l’ourlet. Pour les robes de fou¬ 
lard uni, on emploiera des biais étroits, en taffetas de 
nuance tranchante différant de la robe, tandis que, sur 
les robes de foulard à dessins, ces biais unis, ou garnis 
avec une ruche de ruban, seront semblables pour la 
couleur aux dessins de la robe même; si ces dessins sont 
de couleur différente, on associera deux par deux des 
biais en taffetas ayant chacun l’une des nuances du des¬ 
sin. Les ceintures très-longues et très-larges nouées par 
derrière sont plus à la mode que jamais pour les jeunes 
filles et pour les jeunes femmes. On dispose très-souvent 
sur le corsage les ornements employés pour la jupe (ru¬ 
ches,— biais,—volants étroits,—rubans de velours,etc.) 
en figurant une ceinture à pointes, et des bretelles dont 
lesdits ornements se bornent à tracer les contours sur 
le corsage. Les manches sont généralement étroites, et 
marquent le coude. On parle de les porter plus larges 
pour la saison d’été, mais je note ce projet sans croire 
à son exécution. La mode s’est engagée dans la voie des 
manches étroites; elle n’a point l’habitude, qui serait ce¬ 
pendant sensée et raisonnable, d’offrir, comme Janus, 
deux physionomies accommodées aux exigences des di¬ 
verses époques. Je crois plutôt que l’on portera, ainsi 
que le prédisent plusieurs couturières, pour les robes 
de mousseline et d’organdi, des manches demi-larges 
jusqu’au coude, terminées à cette place par les enga¬ 
geantes ou garnitures larges du siècle dernier. 

La toilette des enfants reste à peu près invariable ; dès 
qu’ils commencent à marcher, les petits garçons et les 
petites filles portent des blouses montantes ou décol¬ 
letées, dont l’encolure est bordée avec une bande étroite 
lisérée de chaque côté, ou bien des robes à corsage plat, 
décolleté, garni avec une berthe plate. De deux à trois 
ans les petits garçons adoptent la veste et la jupe, puis 
ils passent aux pantalons larges et courts avec veste et 
gilet, ou blouse montante, retenue à la taille par une 
ceinture. A sept ans les pantalons s’allongent, la veste et 
le gilet sont continués, jusqu’au moment où l’on adopte 
la tunique de l’écolier, remplacée à la maison par une 
blouse courte à ceinture, dépassant la taille de 30 centi¬ 


mètres environ. A douze ans ils quittent la veste de fan¬ 
taisie , et adoptent la veste de drap à pointe par derrière, 
dont la préparation rentre dans les attributions des 
tailleurs masculins. 

Les petites filles portent universellement des corsages 
décolletés, même en hiver; sous la guimpe de nansouk 
blanc on leur met de petits gilets en flanelle ou bien tri¬ 
cotés en laine blanche ; la mode leur permet même de 
ne poiiU porter de corsage, ce qui est bien commode 
pour cet âge, où la croissance est si rapide que l’on suf¬ 
firait à grand’peine au renouvellement des vêtements. 
On leur fait donc des corsages montants en nansouk 
blanc, ou bien -en foulard ou cachemire de nuance unie, 
pour accompagner toutes les jupes. Sur ce corsage on 
met une ceinture à bretelles, qui, faite en taffetas noir, 
peut être associée à toutes les étoffes, à toutes les cou¬ 
leurs, à toutes les jupes. Nous avons publié, dans le 
n° 30 de l’année 1863, les dessins et les patrons de la 
ceinture et du corsage de dessous. La mode d’aujour¬ 
d’hui n’a rien changé à ces deux objets. Quant aux jupes 
de petites filles, on les fait, soit avec plusieurs plis qui 
permettront de les accommoder à la croissance de l’en¬ 
fant, soit sans ornements, soit avec tous les ornements 
et toutes les combinaisons de ruches, de volants, d’ap¬ 
plication de velours, de broderie, qui figurent sur les 
robes de leurs mères. 

On enjolive en ce moment la broderie en soutachc; on 
remplit tous les contours intérieurs du dessin avec un 
réseau carré exécuté au point russe avec de la soie de 
cordonnet, ou bien de la laine fine, pareille comme 
nuance à la soutache. Ce perfectionnement produit un 
effet charmant, et les dessins ainsi exécutés imitent une 
riche dentelle. Ils conviennent pour robes de femme et 
d’enfant, avec pardessus pareil, pour jupons, en un mot 
pour tous les objets ornés de broderie en soutache. 

E. R. 


AMEUBLEMENT 

D’UNE MAISON DE CAMPAGNE. 

En abordant ce sujet, que l’on m’a priée de traiter 
ici, je dois prévenir mes lectrices que je n’ai et ne puis 
avoir la prétention de prévoir tous les cas particuliers, 
et de donner des indications absolues ; on usera de mes 
conseils, soit partiellement, soit en totalité; on les mo¬ 
difiera selon les goûts particuliers, les ressources et les 
habitudes de chacun. 

Je suppose qu’il s’agit d’un mobilier complet, non 
d’envoyer à la campagne les meubles que l’on dédaigne 
à la ville : je ne blâme pas ce dernier procédé, mais je 
l’écarte de mes hypothèses, parce que, en l’admettant, 
il deviendrait tout à fait superflu de m’occuper de cet 
ameublement. 

Les rideaux de fenêtre et de lit seront, pour toute la 
maison, en perse dite cretonne , c’est-à-dire sans ap¬ 
prêt, non glacée, à dessins anciens ou dessins chinois. 

Salon. Rideaux en perse cretonne fond blanc, à grands 
ramages très-bigarrés; les murs sont recouverts de papier 
exactement assorti au dessin de la perse, ou bien en 
papier blanc et gris ; aucune baguette dorée n’enca¬ 
drera le papier; souvenons-nous toujours que l’aspect 
général doit être frais, riant, absolument dépourvu de 
tout luxe. Les rideaux seront soutenus, non par des 
galeries, mais par des bois blancs vernis, cannelés, ter¬ 
minés à chaque bout par une grosse boule. Les anneaux 
des rideaux seront blancs, comme le bois sur lequel ils 
sont posés ; les embrasses se composeront de cordelières 
en laines mélangées, avec ou sans glands, ou seront 
faites en même étoffe que les rideaux ; dans ce dernier 
cas les embrasses seront taillées à peu près comme les 
ceintures à pointes que les femmes portent depuis quel¬ 
que temps ; elles seront bordées, à cheval , avec un cor¬ 
don de coton de même nuance que l’une des couleurs 
dominantes de la perse ; les rideaux n’ont aucune gar¬ 
niture, ils sont simplement bordés comme les embrasses. 
Les portières sont à peu près inutiles dans une maison 
de campagne, lorsqu’il s’agit, bien entendu, d’un mobi¬ 
lier d’été; dans toute autre circonstance elles n’ont pas 
de défenseur plus ardent et plus convaincu que moi ; 
mais, en été, on n’a pas à se défendre contre les cou¬ 
rants d'air ; la perse ne leur opposerait du reste qu’un 
obstacle bien insuffisant ; en un mot, les portières en 
perse cretonne peuvent être admises comme complé¬ 
ment de décoration, mais elles n’offrent aucun avan¬ 
tage au point de vue du confortable. 

Les sièges se composeront, d’abord, de deux ou trois 
canapés, selon la dimension du salon. A la ville comme 
à la campagne, dans un mobilier somptueux ou dans 
un ameublement très-simple, j’engage mes lectrices à 
écarter absolument les grands canapés devant servir à 
asseoir trois personnes; ils occupent une grande place, 
et l’occupent en vain, car ils n’atteignent jamais leur 
but. On se résigne difficilement à être la troisième per¬ 
sonne, celle qui est placée au milieu du canapé ; cette 
troisième place est incommode pour l’occupant, gênante 
pour les deux autres personnes, et l’on y est, pour ainsi 
dire, condamné à un isolement quasi-ridicule ; une con¬ 
versation entre trois personnes placées sur la même li¬ 


gne est impossible à soutenir entre ces trois personnes; 
on se parle derrière ou devant celle qui est assise au 
milieu, et celle-ci joue ainsi le rôle pénible d’un écran 
incommode que l’on ne peut écarter à volonté. 

On choisira donc des canapés à deux places; l’un de 
ces canapés pourra masquer la cheminée; lisseront, 
ainsi que les six petits fauteuils, en bois blanc verni, de 
forme Louis XV ou Louis XVI, avec ou sans sculptures, 
avec ou sans filets et moulures de couleur. La table prin¬ 
cipale, carrée ou ronde, sera recouverte d’une tapisserie 
à demeure , c’est-à-dire clouée sur le dessus de la table, 
et garnie avec une frange. Toutes les variétés de sièges 
peuvent figurer pêle-mêle dans un salon de campagne : 
on y verra les petites chaises volantes, en bois semblable 
à celui des canapés; les pouf fs ronds ou çarrés, les 
pliants de tous degrés, et même certains fauteuils^ bas¬ 
cule, en bois et canne, ou bien recouverts de tapisserie, 
qui rendent la paresse si douce aux grands parents. Les 
canapés et les fauteuils sont recouverts eu perse cretonne 
pareille à celle des rideaux ; les autres sièges sont habil¬ 
lés en tapisserie, en étoffe de fantaisie, et peuvent être 
aussi variés qu’on le désirera. Entre deux fenêtres on 
posera, non la classique petite armoire en imitation des 
meubles de Boule qui se voit partout à Paris, mais une 
haute et solide étagère en laque noire dorée, ou bien 
en bois blanc verni ; dans ce dernier cas, les tablettes 
pourront être en bois ordinaire, et recouvertes en ta¬ 
pisserie, ou bien en mosaïque de perles, avec franges 
bordant chaque tablette. Cette étagère, que je ne sau ¬ 
rais trop recommander en qualité de meuble utile et 
élégant, aura cinq larges tablettes , qui se rétrécissent 
en s’élevant ; l’étagère que j’ai sous les yeux, qui me 
fournit les indications que je donne ici, et me sug¬ 
gère les recommandations chaleureuses dont j’accompa¬ 
gne sa description, a 94 centimètres de largeur à sa 
base, — 68 centimètres de largeur à son sommet; je 
parle, bien entendu, de la partie adossée au mur; elle 
est soutenue par quatre pieds très-solides qui forment 
entre chaque tablette une double S, et se terminent 
par une petite boule au-dessus de la dernière tablette. 

Sur cette étagère prennent place les livres, les jour¬ 
naux du jour et de la veille, les échiquiers, les paniers à 
ouvrage. La tablette supérieure peut être réservée pour 
la décoration ; on y placera un ou deux vases de fleurs. 

A l’aide de ce meuble le salon ne sera jamais encombré, 
n’offrira 1 pas non plus l’aspect rigide, glacial et triste 
d’une chambre trop bien rangée dans laquelle on ne voit 
jamais un livre , un travail féminin, un album de pho¬ 
tographies, un journal, en un mot tous ces menus objets 
indispensables, tout ce superflu nécessaire, tous ces 
riens dont la vie est faite, Une ou deux tables de jeu se 
trouveront dans ce salon ; on les recouvrira avec des ta¬ 
pis pour masquer la différence des bois. Des jardinières 
rustiques seront disséminées de tous côtés avec une pro¬ 
fusion aussi exagérée que possible ; elles peuvent être 
de toutes formes, rondes ou longues > placées devant 
les fenêtres ou suspendues au mur; ces dernières sont 
en forme de hotte. Un large vase de terre cuite, garni 
de plantes tombantes, sera placé au milieu du plafond, 
en guise de lustre. 

La tablette de la cheminée sera recouverte avec un 
lambrequin au crochet dont nous publierons le dessin 
dans le n° 14; le cadre de la glace sera habillé avec de 
la mousse exécutée en laine, et parsemée de fleurettes 
également en laine ; sur la cheminée une pendule et 
deux lampes ; tout près du piano on placera une éta¬ 
gère-bibliothèque en bois blanc verni pour contenir les 
partitions et les collections de musique. 

Chambre à coucher. Papier fond bleu vif, avec dessins 
camaïeu nuancés en gris et blanc ; rideaux de fenêtres 
et de lit semblables, comme dessin et couleur, à la perse 
cretonne employée pour les rideaux. Si le lit n’est pas 
placé dans une alcôve, ses rideaux seront attachés à un 
ciel de lit , mieux encore à un baldaquin faisant par¬ 
tie du lit; celui-ci sera, si cela est possible, en vieux 
bois blanc, de style Louis XV, à pans capitonnés à chaque 
bout, et recouverts en perse cretonne ; commode, chif¬ 
fonnier et table de nuit en bois de rose de la même épo¬ 
que; chaise longue en bois blanc; deux fauteuils-gana- 
chesy entièrement recouverts en perse cretonne. La glace 
de la cheminée aura un cadre en bois blanc ; sur la ta¬ 
blette , une pendule, ou bien une statuette et deux cou¬ 
pes de fantaisie. 

Cabinet de toilette. On le meublera avec une armoire 
à glace extrêmement simple, avec une table de toilette 
à dessus de marbre, que l’on entourera avec un rideau 
de perse pour cacher la tablette inférieure. On clouera 
au mur un ou deux porte-serviettes , dont le modèle pa¬ 
raîtra dans le n° io. On placera, devant une fenêtre, une 
table en bois ordinaire à tiroir, recouverte avec de la toile 
perse froncée autour d’une sorte de petite nappe ayant la 
dimension du dessus de la table ; cette enveloppe peut 
aussi être faite en percaline rose, et recouverte de mous¬ 
seline blanche. Une glace est posée sur cette table; de¬ 
vant la glace on place une serviette de toilette en per¬ 
caline, garnie avec une étroite dentelle au crochet; c’est 
sur cette serviette que l’on pose, pendant la toilette, 
les brosses et les peigtes. Si le cabinet de toilette est as- 
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sez vaste, on y placera un d\van,pouvan\ servir de lit. 

Cabinet, ou chambre à coucher masculine. Rideaux en 
perse cretonne maïs, à grands ramages bigarrés ; papier 
maïs ; bibliothèque, bureau, table et sièges en bois de 
noyer, ou bois noir non verni, ou chêne blanc. Les bois 
non vernis ont obtenu une grande faveur ; ils sont sim¬ 
plement cirés, et offrent au regard les belles veines des 
morceaux de bois massifs et non plaqués ; ce luxe est un 
peu .sévère, et convient particulièrement aux salles à 
manger et aux cabinets masculins. Dans ce dernier cas, 
on recouvrira ces meubles, soit avec du cuir brun, soit 
avec des tapisseries modernes ou anciennes ; on pla¬ 
cera dans ce cabinet un lit-divan recouvert en perse 
semblable à celle des rideaux ; une commode, dont la 
' partie supérieure formera une toilette, et contiendra 
une garniture complète (cuvette et bottes) en porcelaine 
anglaise. A ce sujet, je ferai une digression, afin de dire 
que la porcelaine anglaise, convertie en jardinières lon¬ 
gues, en d’autres jardinières reposant sur un piédestal 
élevé, constitue un luxe campagnard de fort bon goût; 
la pâte de cette porcelaine n’est pas très-fine, mais-elle 
donne par la variété, l’éclat, la richesse de ses des¬ 
sins et de ses tons, des effets décoratifs qui lui sont pro¬ 
pres , et qu’on demanderait vainement à une fabrica¬ 
tion plus fine. Toute proportion gardée, le prix de ces 
objets n’est pas fort élevé ; j’en ai vu un choix magni¬ 
fique dans un magasin situé rue Saint-Honoré, à l’angle 
de la rue Castiglione ; ces jardinières peuvent figurer ' 
dans toutes les pièces qui composent une maison de cam¬ 
pagne, et même dans les salons parisiens. 

Salle à manger . Rideaux en perse cretonne fond gro¬ 
seille ou rouge indien, à ^dessins gris et blancs ; table, 
buffet, étagère et chaises en racine de noyer massif 
(non verni), avec moulhres noires ; les chaises sont re¬ 
couvertes en cuir uni de même couleur que le fond de la 
perse cretonne j çà et là des jardinières rustiques, ou 
bien en porcelaine anglaise. La niche dans laquelle se 
dresse le tuyau du poêle peut être masquée par l’un des 
procédés suivants : on place sur le marbre du poêle trois 
où quatre gradins en planches, sur lesquelson pose, tout 
au fond de la niche, d’abord de grands arbustes, puis 
des arbustes plus petits, et enfin, sur le devant, des va¬ 
ses de fleurs. On peut aussi faire préparer des planches 
creusées au milieu pour s’adapter au tuyau du poêle, et 
remplissant la niche d’un bout à l’autre; ces planches, au 
nombre de trois, quatre ou cinq, selon l’élévation de la 
niche, seront recouvertes en gros drap vert ou rouge, 
et, si l’on.veut, garnies par devant avec une frange 
étroite ; elles composeront une étagère sur laquelle on 
placera les porcelaines, les théières, les cafetières, 
en un mot toüs les objets employés pour le service du 
déjeuner. 

Une salle à manger de campagne peut être infiniment 
moins élégante que celle qui vient d’être décrite ; il faut 
alors adopter franchement la rusticité, poser sur l’un des 
panneaux un coucou aussi naïf, aussi primitif que possi- 
bie ; placer sur les étagères des faïences à bon marché, 
ornées de grandes fleurs de couleurs éclatantes ; adopter 
des chaises recouvertes en canne, une table, un buf¬ 
fet , une grande étagère en bois ciré. 

Outre les chambres consacrées aux maîtres de la mai¬ 
son, on doit avoir, à la campagne, deux ou trois cham¬ 
bres réservées pour les hôtes ; on les meublera en perse 
cretonne à grands ramages sur fond maïs, ou blanc, ou 
bleu. Le mobilier se composera d’un lit, d’une com¬ 
mode-toilette , d’une armoire à glace, si c’est possible, 
d’un chiffonnier, de deux fauteuils, de deux chaises, 
d’une chaise longue. Si l’on n’est point retenu par l’o¬ 
bligation de se conformer aux lois d’une économie né¬ 
cessaire, on rendra ces chambres aussi confortables que 
possi ble en les garnissant d’un mobilier semblable à ce¬ 
lui qui a été indiqué pour la chambre à coucher. En gé¬ 
néral il faut éviter de donner tousses soins, de consacrer 
toutes ses ressources aux pièces habitées par les maîtres 
de la maison, en reléguant dans les chambres d'amis 
les rideaux déteints, les meubles incommodes, les objets 
de rebut. Les chambres d’amiq doivent être en harmonie 
avec l’ameublement de toute la maison, et mieux vaut 
épargner sur le total de la dépense occasionnée par le 
mobilier entier, que de faire porter les économies seu¬ 
lement sur les objets destinés aux hôtes. L’hospitalité ne 
saurait se montrer trop délicate, et ne pourrait s’accom¬ 
moder des comparaisons désavantageuses suscitées par 
l’examen d’un mobilier élégant et confortable réservé 
aux maîtres de la maison, tandis que leurs hôtes seraient 
mis en possession de chaises de paille, de tables boi¬ 
teuses, de commodes privées de leurs serrures, de cu¬ 
vettes ébréchées. Lorsqu’on reçoit quelqu’un chez soi, 
c’est le cas, ou jamais, de se souvenir qu’il faut traiter 
son prochain, non-seulement comme soi-même, mais 
mieux encore que soi-même. La règle opposée est trop 
souvent suivie, même dans certaines maisons opulentes. 

Emmeune RAYMOND. 



LES RÊVES DANGEREUX. 


Suite. 

Si Robert Levasseur n’était point resté dans la ville 
que Pauline habitait, le combat eût été plus facile pour 
celle-ci ; à l’exemple de la pauvre Rosalie, elle aurait con • 
damné son rêve au nom de la raison, et elle aurait ainsi 
recouvré la paix, car la vie est riche et puissante, et le 
cœur possède une admirable faculté de renouvellement. 
Mais Robert resta à ***; mais ses imprudentes amies ne 
cessèrent de lui rappeler ce jeune homme; mais les pro¬ 
menades, les petites réunions dans une petite ville, lui 
fournirent d’incessantes occasions de le revoir. Émilie, 
avec ses idées positives, concluait toujours à un mariage, 
et affirmait à Pauline qu’elle épouserait Robert; Julie, ro¬ 
manesque, poétique, emportait dans d'autres régions l’es¬ 
prit et le cœur de Pauline; bref, il fut impossible à celle-ci 
de guérir son mal imaginaire, car ses deux amies eurent 
soin de l’exciter et de l’entretenir. A force d’y penser et 
d’en parler, les trois jeunes filles avaient réussi à se per¬ 
suader mutuellement que Robert cachait soigneusement 
l’inclination qui le portait vers Pauline, afin d 'éprouver la 
jeune fille. On ne manquait pas non plus d’orner Robert 
de toutes les délicatesses, de toutes les grâces, de toutes 
les vertus ; c’était l’homme le plus poétique, le plus spiri¬ 
tuel, le plus instruit de la terre. Julie fit même sur ce 
caractère fier et loyal, sur cette âme d’élite, une petite 
ode qui ravit Pauline et l’engagea à écrire quelques vers 
sur le même sujet. Ces enfantillages, en apparence si in¬ 
nocents, étaient cependant condamnables par cela seul 
qu’ils évitaient les regards maternels : rien de ce qui est 
inutile n’est absolument dénué de péril. 

Et lui? Il ne se doutait nullement de l’importance que 
les trois jeunes filles attachaient à la moindre de ses ac¬ 
tions. La fatuité ne figurait point au nombre des défauts 
que Robert possédait, et il ne songea pas un seul moment 
à la possibilité d’inspirer un sentiment qu’il n’éprouvait 
pas; il avait été poli pour Pauline le Jour où l’on fit la 
promenade en voiture, il ne l’avait pas cherchée ni même 
aperçue le jour du bal, et, enfin, lorsque les circonstances 
le rapprochaient de la jeune fille, il se montrait toujours 
le môme, c’est-à-dire gai, s’amusant volontiers, mais 
fuyant obstinément les conversations poétiques et litté¬ 
raires. Cette disposition refroidit singulièrement la bien¬ 
veillance de l’une de ses alliées. Un certain soir Julie lut 
quelques vers, Robert bâilla ostensiblement, et ne fit au¬ 
cune réflexion sur la poésie. 

Les deux amies revenaient ensemble, et Julie prit la 
parole : 

« Je*crois bien que nous nous sommes trompées sur le 
compte de M. Levasseur. 

— Que veux-tu dire?» s’écria Pauline. 

« Je ne nie pas qu’il soit agréable et qu’il paraisse très- 

bon, mais. enfin son intelligence n’est certainement 

pas très-élevée. 

— Ohl comme tu te trompes 1» fit Pauline en souriant 
avec une expression d’orgueilleuse assurance. « Il a l’es¬ 
prit le plus étendu, l’âmé'la plus délicate, et il cache tous 
ces dons avec le soin qu’un autre mettrait à les montrer; 
il les cache sous des dehors légers, d’abord pour se dé¬ 
fendre contre les indifférents, puis par excès de modestie. 

— Vraiment?.» et le ton de Julie indiquait une in¬ 
crédulité obstinée. «Quelles preuves as-tu de tout 

cela? 

— Des preuves? Je pourrais t’en donner; elles seraient 

irrécusables; mais tu comprends que ce ne sont pas là des 
choses qu’on prouve comme s’il s’agissait d’une science 
exacte ; on est convaincu par une foule de détails insai¬ 
sissables; Je te dirai seulement ceci : Je crois en lui! .> 

Et l’enthousiaste Julie, oubliant un peu sa rancune par¬ 
ticulière , se remit bientôt au diapason qu’elle avait mo¬ 
mentanément déserté, et les deux jeunes filles reprirent 
leur éternel sujet de conversation : Robert était un phé¬ 
nix, et la bonne Julie se reprochait d’avoir essayé d’ébran¬ 
ler le piédestal qu’elle lui avait dressé d’abord. Seulement 
elle ne pardonnait pas à leur héros de tarder si long¬ 
temps à déclarer sa flamigae. 

Robert, cependant, ce phénix idéal, ce héros si parfait, 
s’occupait sérieusement de ses nouvelles fonctions, et nul¬ 
lement des plans romanesques qui s’élaboraient autour de 
lui. 11 aimait à s’amuser et portait gaiement sa jeunesse ; 
lorsqu’il se trouvait en compagnie de femmes, il était 
parfaitement convenable et faisait preuve d’une politesse 
bonne, en ce qu’elle était sincère et absolument dépour¬ 
vue des arrière-pensées ironiques dont les hommes ac¬ 
compagnent ordinairement les attentions qu’ils accordent 
à un sexe charmant , sans doute, mais qui est à leurs yeux 
essentiellement extravagant. Mais Robert aimait avant 
tout ses aises , et il préférait la compagnie de quelques ca¬ 
marades à celle des femmes. 

La mère de Pauline n’avait malheureusement pas reçu 
la confidence des pensées qui occupaient sa fille; mais 
l’instinct maternel est si infaillible, qu’elle éprouvait une 
vague appréhension lorsqu’on prononçait devant elle le 
nom de Robert. Elle espérait depuis quelque temps que, 
grâce au crédit de son oncle, il ferait seulement un court 


séjour dans la petite ville de ***, et qu’il serait appelé à 
un poste plus important qui Téloignerait de leur rési¬ 
dence. Mais les semaines et les mois s’écoulant sans ap¬ 
porter aucun changement, M®« Delley songea à mettre à 
exécution un projet depuis longtemps formé: il ne s’agis¬ 
sait de rien moins que d’envoyer Pauline dans une grande 
ville, afin de perfectionner l’éducation de la Jeune fille 
et de lui faire connaître le monde. M®* Delley avait quel¬ 
que temps espéré que son frère, le docteur Besnier, fixé 
à Paris, offrirait de recevoir Pauline; mais les vagues dé¬ 
sirs qu’elle avait formulés à cet égard n’avaient pas été 
accueillis, et, diminuant ses prétentions, elle cherchait à 
envoyer sa fille dans une autre grande ville. 

M. le docteur Besnier était un demi-frère de M®* Del¬ 
ley : ils avaient eu la même mère. Après avoir fait des 
études excellentes, il avait brillamment passé son examen 
de docteur en médecine, et, repoussant la perspective 
d’enterrer ses facultés dans une petite ville, il s’était 
bravement installé à Paris. Dieu seul sait par quelles 
épreuves le jeune médecin eut à passer, mais enfin sa 
persévérance fut couronnée de succès. 11 acquit une nom¬ 
breuse clientèle, parmi laquelle il rencontra,un jour, une 
jeune veuve, fort riche, mais encore plus fantasque et 
exigeante; elle se croyait ou du moins se disait toujours 
malade. Rien n’était plus commode, en effet, pour se dis¬ 
penser de tout devoir envers autrui, et pour exiger les 
soins de tous ceux qui l’entouraient. Était-elle silencieuse, 
elle avait sa migraine ; brusque, capricieuse ou agressive, 
elle souffrait de ses nerfs. Il fallait bien chercher des dis¬ 
tractions pour oublier tous ces maux : elle allait, pendant 
l’été, aux eaux ; pendant l’hiver, au spectacle, et, chose 
étonnante, mais qui prouvait l’efficacité des distractions 
appliquées comme moyen curatif, dès qu’elle recevait 
une invitation pour une belle fête, elle éprouvait un 
mieux sensible; tous ses maux lui laissaient un peu do 
répit, et elle pouvait vaquerj aux soins importants de sa 
toilette. 

Chose non moins étonnante: ses souffrances conti¬ 
nuelles ne l’enlaidissaient aucunement. Elle était char¬ 
mante, et le jeune médecin a’en aperçut, ce dont elle ne 
tarda pas à s’apercevoir elle-même. A force de parler de 
ses maux, elle en étaitiarrivée à se persuader à elle-même 
qu’une partie, du moins, en était fort réelle; elle sé dit 
qu’il serait fort doux d’avoir toujours un médecin sous 
la main, et elle épousa notre docteur. 

On peut juger si cette brillante destinée fit du tapage 
à ***. M. Besnier, grâce à ce mariage, vit en effet aug¬ 
menter non-seulement sa fortune, mais sa clientèle et sa 
réputation. Fut-il heureux? nous n’avons pas à nous en 
occuper; mais, quel que fût son joug, il le porta de bonne 
grâce, car il aimait sa femme. Le fait est qu’il ne la quit¬ 
tait jamais, ou que du moins il restait près d’elle autant 
que sa profession le lui permettait. 

Il avait promis à sa sœur de venir la voir dès que la 
santé de sa chère Clara le lui permettrait; mais ce projet 
fut remis d’année en année, cette précieuse santé ne 
s’améliorant pas. M. Besnier n’avait pas d’enfants, et il re¬ 
nouvela plusieurs fois l’offre de se charger de l’une de 
ses nièces. M. Delley n’avait pas pu se résoudre à ac¬ 
cepter cette proposition, mais sa femme ne l’avait pas 
absolument repoussée. Pour toute la famille, l’oncle et la 
tante de Paris trônaient dans une sorte d’Élysée lointain, x 
et l’on ne renonçait pas à l’espoir de contempler de plus 
près ces importants personnages ; ils servaient aussi 
comme moyen d’éducation et d’intimidation pour les en¬ 
fants. Lorsqu’elle était à bout de reproches et d’exhorta¬ 
tions, M®® Delley s’écriait : «Oh ! si la tante de Paris nous 
voyait I....» Cette exclamation manquait rarement son ef¬ 
fet; le coupable rentrait aussitôt en lui-même et contem¬ 
plait avec remords son pantalon déchiré ou ses mains 
enduites de confitures ; la pensée d’apparaltre subitement 
en cette piteuse situation devant l’oncle et la tante de 
Paris le remplissait de confusion , et il se promettait à 
lui-même de se rendre digne de leur suffrage. 

M®« Delley exprima à son mari le désir d’envoyer Pau¬ 
line à Paris ; il se récria et refusa d’y consentir ; mais elle 
revint doucement à la charge, parla de l’avantage de per¬ 
fectionner son éducation. 

« Elle en sait assez,» répondait obstinément le méde¬ 
cin. 

« ....Elle prendrait des leçons de piano. 

— Elle en prend depuis six ans. 

— Enfin elle ferait connaissance avec ces parents ri¬ 

ches qui n’ont point d’enfants ; ils aideront peut-être à 
son établissement.» 

Bref M®* Delley trouva de si bonnes raisons, elle sut 
les faire valoir si bien que son mari dut céder, ce qui, 
par le fait, se voit assez souvent. Mais il fallait s’assurer 
du consentement de M. et M®® Besnier. M®® Delley écri¬ 
vit à son frère ; elle reçut une réponse très-affectueuse, 
mais qui déclinait pour le moment la possibilité de rece¬ 
voir Pauline sous son toit : la santé de Clara était plus 
déplorable que jamais; elle ne pourrait s’occuper de sa 
nièce, et celle-ci mènerait une triste existence près de la 
chaise longue de sa tante. Battue de ce côté, M®® Delley 
se souvint que l’une de ses amies intimes habitait 
Amiens; c’est une grande ville qui offre beaucoup de 
ressources de tous genres. La négociation entamée de ce 
côté arriva promptement au résultat désiré, et Pauline 
fut confiée aux soins d’une dame qui se rendait à 
Amiens, et qui conduisit la jeune fille chez l’amie de sa 
mère. Le but que se proposait M®° Delley était atteint : 
Pauline allait être dépaysée, et oublierait, sans nul doute, 
le jeune neveu du conseiller. 

Le brusque changement survenu dans son existence ne 
parut pas aussi pénible à Pauline qu’on pourrait l’imagi¬ 
ner; le plaisir de voyager, de connaître une grande ville, 
de se -trouver introduite dans un monde inconnu, pro¬ 
duisirent le meilleur effet sur l’imagination de la jeune 
fille, et le principal, le véritable but que sa mère se pro- 
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posait eût été atteint, si Pauline n’avait entretenu une 
correspondance active avec ses amies, avec Julie surtout. 
Sans les lettres qu’elle écrivait et celles qui lui étaient 
adressées, elle aurait oublié celui qui occupait ses pen¬ 
sées. Mais la romanesque et sentimentale Julie lui écri¬ 
vait pour lui recommander de conserver soigneusement 
dans son Ame le souvenir de Robert ; elle lui parlait de 
la séparation comme d’un creuset dans lequel les affec¬ 
tions véritables s’épurent, tandis que les sentiments lé¬ 
gers et factices s’y dissolvent. Elle lui affirmait que Ro¬ 
bert paraissait triste, et qu’il se déclarerait très-certaine¬ 
ment dès qu’elle serait de retour. 

Émllie, de son côté, lui disait qu’elle perdait un temps 
précieux, que l’on parlait du départ de Robert, qui allait 
être nommé à un autre poste. « Ses chefs disent ici, » 
ajoutait-elle, « que c’est un garçon gai et bon, mais qu’il 
pourra avancer seulement à l’aide de protections, parce 
qu’il n’a pas une grande capacité ; quant à moi, je suis 
persuadée que, s’il a donné de lui cette opinion erronée, 
c’est uniquement parce qu’il est trop occupé d’une mienne 
amie. 

a Mais tu as eu tort de partir,» ajoutait la savante Emi¬ 
lie; «il faut quitter la partie seulement quand on est sûr 
de la gagner; ton absence aurait pu presser la décision 
de ce jeune homme, si vous vous connaissiez depuis plus 
longtemps. Dans les circonstances actuelles cette absence 
est un malheur, car c’est pour les hommes que cette pa¬ 
role a été dite : loin des yeux, loin du cœur. Ils oublient 
facilement, mais plus facilement encore lorsqu’un sen- j 
timent n’a pas eu le temps de se créer des racines du-, 
râbles. » 

Pauline avait trouvé chez l’amie de M m « Delley, sinon 
l’inépuisable et intelligente affection dont l’avaient en¬ 
tourée son père et mère, du moins une bienveillance 
gracieuse et le désir sincère de lui être agréable. Pauline 
fut bien reçue, bien traitée, et, tout en prenant exacte¬ 
ment les leçons de quelques habiles professeurs, elle vit 
le monde et les théâtres. 

Un jour elle reçut de Julie la lettre suivante : 

» 

« Chère et infortunée Pauline : 

« 11 m’est bien pénible d’avoir à te donner une nou¬ 
velle qui, j’en suis trop certaine, va te causer une cruelle 
impression ; tu ne reverras plus M. Robert : il a quitté *** 
pour occuper un poste qui lui a été donné dans la ville 
de D.... Le voilà donc parti î Dieu seul sait si jamais tu le 
reverras. 

« Ce départ et les suites que j’envisage en pensant à 
toi ont assombri ma propre joie ; mon mariage est dé¬ 
cidé , reviens vite pour y assister. Tu retrouveras toujours 
en moi l’amie qui dans ses joies sait partager tes peines, 
et qui, si elle ôtait malheureuse, saurait encore se ré¬ 
jouir de ton bonheur. 

«Nous allons nous installer bien modestement dans 
une ville qui n’est pas très-éloignée de celle que va ha¬ 
biter M. «totort; vbm fliaoé Je oeMait, bmk le Terme < 

peut-être.Qui sait ce que garde l’avenir? Oh! ma 

chère Ranime, comme je suis heureuse 1 Un parent de 
Charles vient de lui envoyer une somme d’argent pour 
entrer en ménage; ma mère et moi sommes occupées toute 
la journée à faire des emplettes, à choisir des meubles 
bien simples, mais commodes. Quand te verrai-je telle 
qutije suis maintenant, c’est-à-dire une heureuse fian¬ 
cée? » 

Emmeline RAYMOND. 

(La suite au prochain numéro.) 


PUBLICATIONS DE LA LIBRAIRIE 

DE F1RMIN DIDOT FRÈRES, FILS ET C' e . 

Encouragés par l’accueil bienveillant fait à la plupart 
des nouvelles publiées dans la Mode illustrée , nous 
nous sommes décidés à créer une collection portant le 
titre de Bibliothèque des mères de famille ; cette collection 
devant composer une bibliothèque homogène, tous les 
ouvrages qu’elle contiendra seront de même format et 
de même caractère; elle offrira une série de lectures 
utiles et attachantes, dans lesquelles les jeunes filles et 
les jeunes femmes puiseront des enseignements précieux 
présentés sous une forme attrayante. 

C’est le public de la Mode illustrée qui est, à vrai dire, 
le créateur de cette collection ; c’est l’approbation des 
pères, des mères et des maris, qui a désigné au choix 
des éditeurs les éléments dont cette bibliothèque se 
compose. Cette innovation a porté ses fruits : un succès 
inespéré a accueilli les premiers volumes de cette collec¬ 
tion; une deuxième édition des Lettres d'une marraine à 
sa filleule , par M“° Emmeline Raymond, va être mise en 
vente ; le Journal d'une jeune fille pauvre et YHistoire d'une 
famille , du même auteur, ont obtenu la même faveur 
que le premier de ces volumes. Nous ferons paraître pro¬ 
chainement les Rêves dangereux , la Civilité non puérile 
mais honnête , la Bonne Ménagère , etc. Le nombre de nos 
souscripteurs s’augmentant chaque année d’une manière 
considérable, les dernières abonnées pourront ainsi trou¬ 
ver dans ce recueil les articles et les nouvelles qui ont 
paru dans les années antérieures à leur abonnement. 

Notre collection contiendra successivement des récits 
dont le charme rachètera pour certains esprits la portée 
sérieuse, tandis que d’autres nous pardonneront de 
n’ètre point dogmatiques, en s’apercevant que nous ne 
faisons aucune concession aux idées fausses, aux senti¬ 
ments frivoles et vaniteux. Préparer et maintenir le 


bonheur de la famille, en nous attachant à développer 
le cœur, l’intelligence et le jugement de la jeune fille, 
de la jeune femme, de la mère, tel est le plan que nous 
nous sommes proposé en éditant cette collection. 

Nous signalerons à l’attention de nos lecteurs et lec¬ 
trices le sixième volume de la Biographie universelle des 
musiciens, par M. Fétis, œuvre considérable et précieuse 
par l’immense quantité de documents, de détails biogra¬ 
phiques, de catalogues complets, qui y sont contenus. 

Nous mentionnerons aussi les deux premiers volumes 
de YHistoire contemporaine depuis la révolution de \ 830 jus - 
qu'à nos jours, par M. Amédée Gabour*, bien connu de 
toutes les familles. 

# Ce n’est pas seulement l’histoire politique des trente- 
quatre dernières années qui remplit ces pages émou¬ 
vantes; le mouvement social, artistique et littéraire y 
occupe une large place, et rien n’égale l’intérêt de 
cette œuvre, qui raconte les faits d’hier et d’aujour¬ 
d’hui, et juge avec l’impartialité de l’histoire des hom¬ 
mes illustres qui sont encore nos contemporains ; des 
détails ignorés ou oubliés revivent dans ces volumes et 
dévoilent l’implacable logique conduisant, à leur insu, 
les hommes vers un but qu’ils ne pressentent pas, mais 
qui est pour ainsi dire la déduction inévitable de leurs 
actes. 

Nous croyons devoir rappeler ici une récente et char¬ 
mante publication, à la fois théorique et pratique, le 
Manuel de l’Amateur des jardins, par MM. Decaisne et 
Naudin M , tome 1 er ; un beau volume in-18, enrichi de 
nombreuses gravures. Le deuxième volume est sous 
presse. L’ouvrage formera trois volumes. 

W. Ungkr, 

* Prix du volume, G francs. 

** Prix du volume : 7 fr. 50 centimes. 



Y" 39.GG8, à une convalescente. Faire teindre chez Guigné-Dusacq, rue 
du Bac, 46, le châle en crêpe de Chine; choisir une belle nuance Havane 
ou violette: garnis avec des guipures, ces châles remplacent parfaitement 
ceux en cachemire. On recevra encore des bandes en tapisserie ; notre 
collection des années précédentes en contient un grand nombre. - 
Y" 6,008, Aime. Le patron de talma est si connu, que nous publierons 
plutôt des- patrons de pardessus pour enfants. Des patrons de vêtements 
d’enfants paraîtront successivement. — F. de Y..., A Saitnmr. Il n’v a 
rien J changer à ia toilette projetéc.elle est parfaitement convenable, ainsi 
que le chapeau. Plutôt le vêtement en taffetas noir pour cette saison. On 
ne s'habille pas en effet en mousseline blanche dans cette circonstance, 
afin d’éviter d’ètre confondue avec la mariée. — Y® 31,933, Mèvre. 
Toutes ces indications ont déjà été données, çt ne peuvent malheureuse¬ 
ment, vu la place qu’elles occuperaient, être répétées ici in extenso. Pour 
une taille moyenne lesrobesont 1 mètre 9 centimètres de longueur par de¬ 
vant, 1 mètre 32 à 56 centimètres par derrière. Les pointes ont la même 
longueur que les lés, puisqu’on coupe un lé en deux pointes, en biaisant. 
Pour les garnitures de la robe de moire noire, voir les descriptions de toi¬ 
lettes et gravures de modes. Châle en cachemire noir, chapeau en tulle 
ou crêpe violet. Il n’y aura pas cet été une seule étoflfe adoptée par la 
mode; il y aura, comme toujours, les foulards, les grenadines, les alpagas, 
les poils-de cbèvre, etc. Un quart d’heure suffit pour une visite de céré¬ 
monie. Voir l’article Civilité , pour les usages observés aux baptêmes. 
Robe de foulard pour jeune fille avec rouleaux de taffetas. — Y® 41,097, 
Haute-Marne. Beaucoup de patrons pour habillements d’enfants paraî¬ 
tront successivement, mais Je ne puis affirmer dès à présent que l’on re¬ 
cevra celui que l’on me désigne. Ainsi que Je le répète bien souvent, on 
peut s’adresser pour tous les patrons à M' 1 * Florin, rue du Faubourg- 
Saint-Jacques, 35. Je prends note cependant de celui-ci, mais Je ne puis 
désigner le moment précis de sa publication. Nous avons tant de de¬ 
mandes inscrites! Merci pour cette lettre si aimable. — A** 0,040. Cela 
est tout à fait indiflérenL Si la femme est plus adroite, c’est elle qui dé¬ 
coupe à table, sinon c’est son mari. Personne n’a jamais brûlé de l’encens 
dans les appartements, cette odeur serait désagréable à beaucoup de 
personnes, pénible même, car elle pourrait rappeler de tristes cérémonies. 
Nous ne cessons de faire paraître des dessins pour travaux au crochet. 


Je ne vois pas même les lettres non accompagnées de la bande du jour¬ 
nal; il me serait par conséquent impossible d’y répondre. — Y 0 32,654, 

M* e M . D. JV .Bottines courtes en coutil pour chausser pendant Pété 

un petit garçon de 3 ans. — Une ancienne abonnée. Les questions 
n’étant pas très-précises, la réponse sera peu claire. S’agit-il d’assister à la 
célébration d’un mariage à l’église 7 On ne peut y assister qu'avec un 
chapeau. Les manches de la robe seront longues, ouvertes sur le coude 
avec sous-manchès de tulle blanc. Nous en avons récemment publié un 
patron. Comme on ne médit point s’il s’agit d’une toilette de jour ou 
du soir , je ne puis donner aucun conseil sur ce sujet. Bien ne s'oppose à 
ce qu'une jeune fille prenne du café, rien, si ce n'est le soin de sa santé. 

— Y° 32,221, Betii'èe du monde. Lorsqu’il s’agit seulement de cartes de 
visite, qu’on peut en effet envoyer par la poste, on les expédie quinze 
jours après avoir reçu les cartes qui motivent cet envoi. On ne porte 
guère des rojws de soie qu’après neuf mois de deuil en laine , lorsqu’il 
s'agit d'un deuil de père. Au contraire, la laine zéphyr est beaucoup plus 
fine que la laine de Saxe. Je regrette d’ôter cet espoir, mais Je ne pense 
pas que nous fassions ce changement. Qu’y gagneriez-vous 7 Au lieu 
d’un choix considérable de ces dessins, vous en auriez trois ou quatre 
par an, affreux pour la plupart. Cette dentelle me semble être faite au 
métier en coton, et doit être de provenance étrangère. — Y* 26,739, L. 

B. Vous étiez prévenue que ce liquide devait salir un peu la tête. Je re¬ 
grette de ne pouvoir suivre le conseil que vous voulez bien me donner : 
la légalité et la loyauté s’opposent à la fois à ce que l’on puise dans d'au¬ 
tres recueils. Pour répéter ce qui a été publié, nous n’avons nul besoin 
de recourir à d'autres. — A° 2,128, à Paris. Blouse montante en coutil 
ou piqué. On recevra des patrons pour vêtements d’enfants, mais, hélas ! 

Je ne puis publier un nombre indéfini de planches de patrons. Merci pour 
la recette envoyée; elle prendra place (jans la Bonne Ménagère .— 
Y° 17,663, M“ # fioémi F...., Suisse. Le chapeau de crin noir peut être 
garni avec du velours écossais , et brides en taffetas rouge, ou bien en ru¬ 
ban rouge, mélangé de dentelle noire, pour éteindre un peu cette couleur, 
ou bien en ruban bleu Mexico. Iæs cartes photographiées s’échangent ï 
on donne la sienne en demandant celle de la personne à laquelle on l'of¬ 
fre, si, bien entendu, cette personne n'est pas trop étrangère. Je n’ai 
aucun souvenir des questions adressées précédemment. —Y® 41,633, 
Puy-de-Dôme. Ces modèles sont brevetés, et nous nous exposerions h 
un procès si nous les reproduisions. — Y® 39,105, Bordeaux. Robe dé¬ 
colletée pour petite fille de deux ans. Quant aux corsages blancs avec 
bretelles pour petites filles de tout âge, on les fait plus que jamais. On 
peut recevoir les numéros déjà parus des Patrons illustrés ; ils ne sont 
pas encore épuisés. 

Y® 17,449, Calvados. Nous avons publié, dans le n° 2 de la présente 
année, patron et dessin d’une charmante capeline soutachée pour en¬ 
fant ; nous ne pouvons revenir immédiatement sur cet objet. J'en dirai 
autant pour la veste soutachée; il en a paru un si grand nombre ! I.es 
Patrons illustrés du mois de mars en contiennent encore une. — 
Y* 30,018, Y. F., Bibérac. Le chapeau peut être porté tel qu'il est sans 
aucun changement. Les articles Modes répètent souvent que les cor¬ 
sages blancs avec ceinture Suissesse sont toujours à la mode pour jeu¬ 
nes femmes, jeunes filles et petites filles.—Y® 41,768, llaut-BMn. La 
robe de moire ne peut être portée en été ; la robe de taffetas peut être 
portée en toute saison. La première est plus riche, la seconde est ptos 
commode : à vous de choisir. A la deuxième question je répondrai : par¬ 
tout et nulle part , car les fabricants eux-mêmes ne sont pas toujours 
certains de l'excellence des pièces de tissus. Adressez-vous à M®* rage, 
bjulevard Magenta, n" 129, demandez des échantillons, mettez l’échan - 
tillon de taffetas contre le jour: si vous apercevez des vides, des petits 
trous, rejetez l’étoffe, quels que soient son lustre, son apprêt, son appa¬ 
rence, car il est certain que dans ce cas le taffetas ne sera pas solide. — 
Y® 22,688, Indre-et-Loire. Capeline de piqué d'après le modèle publié 
dans le n® 2 de la présente année. Voir les récents articles de Modes. 
Tant que les enfants ont leur nourrice, ils portent des bavettes. — Cla¬ 
risse W . Finistère. Des patrons pour linge et lingerie d’enfants pa¬ 

raîtront en été, pendant la saison où l'an ne s'occupe plus de la mode 
pour le compte des grandes personnes. — Y® 98, Alpes-Maritimes. 
Mariée de trente-cinq à quarante ans. Robe de taffetas blanc montante 
ou de mousseline blanche, montante, garnie avec des entre deux brodés. 
Chapeau (il faut passer par le chapeau à cet âge) de tulle bljrnc, garni 
avec des (leurs d’oranger, puisqu’il ne s'agit pas d’une veuve. Mantelet de 
mousseline blanche; garni de dentelles blanches ; gants blancs. La toi¬ 
lette de mousseline blanche que l’on me décrit peut parfaitement servir 
en cette circonstance. Robe de taffetas gris-poussièie ou café au lait. 
Rien ne s’oppose à ce qu’on relève moins les bandeaux roulés, ni à ce 
que l’on porte les grandes boucles. Oui certes, le fond de dentelle se¬ 
rait plus paré qu’un talma de cachemire. Voir les descriptions et gra¬ 
vures de modes. Les corsages ronds ou bien à pointe sont en effet plus 
parés que les vestes S’adresser à M u# Florin, rue du Faubourg-Saint- 
Jacques, 35, pour le patron en question. Les toiles de laine sont aussi 
solides au moins que l’alpaga. On ne fait pas de présent à son fiancé. La 
forme des bagues d’alliance est invariable. On garnira la robe avec le 
velours encadré avec la soutache blanche, en choisissant panni nos des¬ 
sins de robes. Corsage plat sans garniture, rond, avec ceinture, ou bien 
& pointe. il*® question. S’adresser à un teinturier. 12"*® question. On 
n’estobligé de porter ces bonnets qu’au moment où les cheveux sont 
insuffisants pour couvrir la tête. Bracelet en or sans pierreries. 14 me ques¬ 
tion. Voir nos gravures. Je dois ajouter qu’il est bien difficile de lé- 
pondre à 14 questions, car la place donnée aux renseignements n’est 
pas iliimitée. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paru. — Typographie de Firmin Didot frères, flto et O, rue Jacob. 56. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Toute bonne action porte avec elle sa récompense. 
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